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LE 

SÉDUCTEUR  AMOUREUX, 

COMÉDIE  EN  TPtOIS  ACTES, 

_  ETENVERS. 

Par    LONGCHAMPS. 


Représentée,  pour  la  première  fois ,  par  les  artistes 
sociétaires  du  théâtre  français  de  la  république ,  le  4 
Pluviôse  an  XI. 


r  E  R  s  O  N  N  A  G  E  S. 

VARENNES  ,   j.'rc  ci  Adde,   et  oncle  de  Ctxanne. 

CÉZANNE,  amant  d'AdcIc. 

M£ILCX!)L'I\,  ami  de  Ceianne. 

VALENTIN,  talel  de  Céxanne. 

ADl.LE  DERNANGES,  611e  d«  VareonM,  jeune  retire. 

FLORE'STINE,  »ulvante  d'Adile. 

L'espi'kance. 

UN  LAQUAIS  de  ITedcour. 


La  seine  est.  au  château   tir  M.  Je  ferenne». 


LE 

SÉDUCTEUR  AMOUREUX, 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

CEZANiXE,    seul,    assis   a  une  tahle,   une  plume  à 
la  main ,   un  papier  cleuani  lui. 

J.  ouJOURS  amant  licureux,   et  maître  de  mon  cœur. 
Toujours  craint  et  che'rl,   lorsqu'on  triomphateur 
Le  plaisir  me  portait  sur  son  aile  rapide, 
()ui  m'eut  prcJit  qu'un  jour  je  deviendrais  timide? 
Qu'un  jour  on  me  verrait,   soupirant,   circonspect. 
Entraîne' par  l'amour,   contraint  par  le  respect. 
Exhaler  mes  ennuis  en  romance  plaintive? 
Moi'...  Ce'zanne!...   voilà  pourtant  ce  qui  m'arrîve! 
Ali!   de  cet  amour-Iâ  si  je  guéris  jamais... 
J'en  rirai  bien,  je  crois....  Achevons  mes  couplets. 

(  Pendant  cjuil  relit  ses  couplets,  Florestine  est  en~ 
trée,  sans  être  une; pour  arranger,  dans  des  vases 
des  fleurs  qu'elle  tient  à  la  main.  A  un  Id'^cr 
bruit  qu  elle  fait  Cézanne  P  aperçoit.  ) 
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SCÈNE        II. 

C  £  Z  A  N  M  E  .     F  L  G  R  E  S  T  I  N  E. 

c   K   7,  A  N   N   E  ,      entendant  quelqu'un .    cache  prècipi. 
tninment  sa  romance  sous  les  papiers  qui  sont  sur  la 
taille. 
QuffiL'iu'os  vient...  cachons  Tite..  Ah  f  c'est  roui,  Floretliae  ! 

F  L  o  n  K  s  T  I   .>-  e. 
Oi  ' ,   nîmibicur,   c't-st  moi-même. 

C    K   •   A  ■   V   B. 

Où  doncett  ma  couiiae? 
F   t.   o   n   c   8   T   I  H  B. 

T'<Kt  à  l'heure  au  janlin  elle  cueillait  ces  fleurs. 
C  il  /  A  :«  A  t- 

Ali!   donncz-m'cii... 

Florestixf. 

Ouidà!...    quelles  vives  couleurs  ! 
Oiirl  parfum  doux  et  pur!...    L'heureuse  fleur  cueiiiic 
Par  la  uiaiii  qu\»ii  «.hJrii  semble  encore  embellie... 
Je  sais  cela. 

C     K    Z    A    ^'    N    E. 

Vraiment!...  Et  rous  savez  aussi 
Qu.'lle  est  la  belle  main  que  je  préftrc  ici? 

Florbstinb. 
Je  le  soupçonne  au  moins...  Du  père,  de  la  fille 
Et  de  vous  so  compose  au  château  la  famille: 
Lo  pcre  est  fort  aimable,   et  j'ai  quelques  appas; 
M.iis  au  château  pour  nous,  vous  ne  resteriez  pit. 

CÈZANITB. 

Vous  ave/  donc  cru  voir  mon  autour  pour  Adèle? 
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Florestine. 
Non:  j'ai  cru  voir  l'amour  que  vous  feignez  pour  elle. 

CÉZANNE. 

Feindre!...  Eh!  n'a-t-elle  pas  ce  qu'il  faut  pour  charmer? 

Florestine. 
Oui,  mais  vous  n'avez  pas  ce  qu'il  faut  pour  aimer. 

CÉZANNE. 

Autrefois  j'aurais  su  vous  convaincre  vous-même. 
De  ce  que  vaut  mon  cœur,   et  vous  prouver  que  j'aime 
Autant  qu'un  autre:  mais,  je  le  dis  franchement, 
.  Je  suis  trop  amoureux  pour  être  encor  g.^lant; 
Et  maigre'  ces  yeux-là,   c'est  pour  votre  maîtresse 
Que  je  veux  vous  forcer  de  croire  à  ma  tendresse. 

Florestine. 
J'y  croirais  plus  pour  moi...   La  sotte  vanité 
Combattrait  avec  vous  mon  incrédulité... 
Pour  un  autre  on  voit  mieux. 

CÉZANNE. 

Ma  chère  Florestine, 
Si  vous  me  serviez  bien  auprès  de  ma  consine. 
Je  pourrais  vous  le  rendre  auprès  de  Valeniin, 
Et  vous  faire  à  tous  deux  le  plus  heureux  destin. 
Pensez-y. 

Florestine. 
Séducteur!...   je  n'en  veux  point...   Tel  maître. 
Tel  valet,   nous  dit-on...  et  Valentin  ,    peut-être. 
Ne  vaut  pas  mieux  que  vous...   Mais  fût-il  un  trésor, 
La  perle  des  amans  ,   j'aurais  la  force  encor 
D'y  renoncer  plutôt  que  de  trahir  madame. 

CÉZANNE. 

Est-ce  donc  la  trahir  que  de  servir  ma  flamme? 


0  LE     SEDL'CT^^:.     ,^  M  O  U  n  E  U -X  , 

Ah!   le  ciel  m'ejt  témoin  qu'en  aiiaquint  »on  cctit , 
Peut-être  plut  qu'«u  mien  je  longe  â  ton  bonheur. 

I     LOBB««l«ft- 

Et  que  pourricx-voui  donc  Têlrt  •acor»  pour  elle  . 
Veuve,   jeune,    bien  faite;   «iioable,  riche  , 'belle. 
Elle  atout  ce  qui  plaît,  gricM.  ulm*.  etpril; 
On  l'efiime  au  iltrhort ,   chea  elle  on  La  rbérit. 
Elle  a  (le  vrais  antit ,  le  père  le  plut  tendre: 
<jce  lui  faut-il  de  plus? 

C  â  I  A  «  »  s. 

Ah  !  j'aime  à  Tooa  enten^r* 
Vinter  Totre  maîtrette  arec  cette  chalear! 
Je  peii«e  comme  vous...   Pourtant .  eu  fond  du  canr. 
Je  souffre  en  lui  voyant  tant  de  bient  en  partage, 
(Qu'elle  ne  paitse  pa»  m'en  devoir  davantage. 

FLonsiTIME. 

Comme  c'est  délicat  !   et  pour  vout  quri  plautr 

Si  quelque  bon  malheor  venait  â  U  «ai»;!.' 

Le  beau  rôle  à  jouer  prrt  d' 

Que  «le  la  coiuoler!   Au  cb.'_  .*• 

Succède  doucement  pour  le  contolalcur 

Un  sentiment  bien  pur,   bien  tendre,  ir.ca  Oattetir; 

C'est  la  reconnoitsance...  ou  l'on  ctoii  que  c'est  cl!e... 

On  s'y  livre  tant  crainte...  Une  kme  noble  et  belle 

NVn  saurait  trop  avoir..  Puis  on  trouve  un  beau  jour 

(^uc  1.1  r>  '  uiuiaissance  esi  cban^co  en   amour... 

Voil^  comme  on  arrive  au  plaisir  par  la  peiue. 

C    É    a    A    H    K    B. 

Aux  cliaerins  plus  souvent  c'est  le  plaisir  qui  mène. 
Je  ne  suis  pas  heureux,  et  j'en  doit  accuser 
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Aies  succès...  Je  conviens  qu'on  m'en  vit  abuser... 

Mais  quand  je  suis  changé...  quand  je  suis  franc,  sincère. 

Ne  saurai-je  donc  plus  persuader,  ni  plaire? 

Ma  chère  Florestine,   à  compter  d'aujourd'hui 

Promettez  que  j'aurai  dans  vous  un  sur  appui; 

N'est-ce  pas?...  Un  peu  d'or  m'eut  gagne'  la  soubrette 

Autrefois...   Mais  je  crois,  qu'attacliée  et  discrète  , 

L'avantage  d'Adèle  est  le  plus  sûr  appât 

Qu'on  puisse  vous  ofifrir;   et  je  ne  voudrais  pas 

Avilir  mes  moyens  de  réussir  près  d'elle  ; 

J'ai  besoin  d'estimer  ceux  que  chérit  Adèle. 

Je  sais  qu'elle  vous  aime,   et  vous  le  méritez; 

Votre  zèle  vous  rend  digne  de  ses  bontés: 

Je  vous  sais  même  gré  de  votre  défiance; 

Elle  vous  fait  honneur...  Mais  votre  conscience 

De  servir  mon  amour  peut  vous  permettre  enfin. 

Et  j'y  compte. 

Floresti?«e. 
Non  pas,   monsieur:   vous  êtes  fin. 
Mais  je  ne  suis  pas  gauche,    et  malgré  votre  adresse. 
Vous  n'obtiendrez  jamais  que  contre  ma  maîtresse 
Je  serve  vos  complots. 

CÉZANNE. 

]Mes  complots  .'...   En  honneur 
Je  ris...  pour  éviter  de  prendre  de  l'huineur. 
Mes  complots  !...  Savez-vous  qu'à  force  d'être  fine 
\  ous  perdez  la  raison. 

Florestine. 

J'ai  tort...  je  vous  devine. 


Q  LE  SEDUCTEUR.  AklOUAEUX, 

C  i  t   A  y  n  M.. 

Au  moins  ,  «i  je  ne  pui*  ejpérer  vo»  tecourt, 
.Vou*  teiez  neuue? 

FLOnilTISB. 

Ob  !   non. 

C    É    s    A    K     N    e. 

Je  n'«i  donc  pour  recoun, 
Qu'amour  et  bonne  foi...  que  ma  «eule  francbue. 

Floaistik». 
Mauv&it  appui,  montieur  ,  «'il  faut  que  je  le  dUe. 

C    É    X    A    M    ■    B. 

Nous  verrons:    «le  ce  pa»  je  ra'en  vais  Pettajrer. 
Flobaitims. 

Sinj  rancune. 

C    É   «   A   îi   w    r  .      sortiint. 
Ob!   du  tout. 

SCENE     III. 

FLORESTINE,     tculm. 

Il  oublie  un  papier 
Qu'il  cacbait  avec  loin  lorsque  je  suis  venue: 
La  vérité  par-Ii  fiourrait  èlre  connue.... 
Cborcbons...   ijon  !   je  le  liens. 

(  raient  in  entre:   elle  serre  le  papier  tant  aeotr  /# 
temps  d'y  regarder  ^ 
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SCÈNE    IV. 

F  L  O  R  E  s  T  I  N  E  ,     V  A  L  E  N  T  I  N. 

V  A    L    E    N    T    I    X. 

Mon  maître  n'est  pas  là? 
Florestine, 
Tu  vois  bien  que  non. 

Valentin. 

Oui...  mais  puisque  te  voila. 
Je  reste;  j'ai  toujours  quelque  chose  à  te  dire: 
Comment  vont  nos  amours? 

Florestine. 
Froidement. 

V  A    L    E    N    T    I    N. 

Tu  veux  rire. 
Trouves-tu  près  de  toi  que  je  manque  d'ardeur? 

Florestine. 
Mon  dieu,   non,  je  t'assure. 

V    A    L    e    N    T    I    N. 

Où  donc  est  la  froideur? 
Florestine. 
De  mon  cote. 

Valentin. 
C'est  vrai.   Sais-tu  que  je  m'e'tonne 
De  n'être  pas  encore  heureux?  Jamais  personne 
!Ne  ju'a  tant  fait  languir,   et  je  tremble,   entre  nous, 
De  finir  bêtement  par  m'ofifrir  comme  époux. 
Pour  peu  que  ta  vertu  me  fasse  encore  attendre... 
Car  je  t'aime,  en  honneur,   de  l'amour  le  plus  tendre. 
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FLOHEtTIMI. 

Et  tu  ne  doute*  pas  qu'alors  saus  balancer 
J'ttccejitc?  ^ 

V     A     L    E     X     T     I     K. 

Songe  donc  à  l'honneur  de  fixer 
Vn  galant  tel  que  moi.  N*cs-tu  pas  trop  heureosa 
De  Lornir  d'un  seul  mot  ma  carrirre  amouieuse. 
Je  pouvais  aller  loin  sous  monsieur...   Cependant, 
Tour  lairc  un  sctiucieur  je  suis  trop  tion  enfant. 
Il  faut,  tans  t'arrétrr.  voler  de  belle  en  belle, 
Li  moi  je  suis  parfois  tenté  d'être  fîdile. 
Je  ^eniis  quand  je  songe  aux  pleurs,   au  long  tourment 
Dont  I.OLS  fdisons  payer  le  bonheur  d'un  momeut, 
<Juiit.uu  une  beauté  sitôt  qu'elle  est  conquise, 

l'LoassTizfE,     souriant. 
Mtme  avant. 

V  A  L  B  rf  T  I  n. 

Mot!  Jamais.  Dés  qu'elle  m'est  acijiMse, 
Pour  suivre  ailleurs  monsieur,   loin  d'elle  il  faut  m'ru fuir  : 
(Jonibatlie  et  vaincre  est  beau,   mais  ce  n'est  pas  jouir. 
Alon  maître,  en  vr.ii  héros,  voit  leurs  tendras  «Urtnes; 
Moi  jamais  d'un  cril  sec  je  o'ai  pu  voir  les  la/aies 
<^ue  je  fiiiàais  verser. 

Florestine. 
Ton  maître  t'a  gâté; 
Ton  âme  rependant  g.trde  un  fond  de  bonté 

Qui  me  plaîi. 

V     A    L    E    K    T    I    ?f. 

Ob!  je  vais  être  meilleur  encore. 
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F    I.     O     R     E    s     T    I    N    E. 

J'aime  cel,a,..   Quelte  est  la  beauté  qu'il  honore 
Maintenant  de  son_ choix?   dis,   sais-tu,  \alenun? 

VxiENTiN,      acec  suffisance. 
Si  je  le  sais!    Eh!   c'est  madame  Saint-Bertin  , 
Dont  le  château  voisin  se  voit  de  tes  croisées. 
Et  dont  un  des  laquais  marche  sur  mes  brisées. 
Je  crois,  hein! 

Florestine. 
Sois  tranquille.   Hé  bien,  ton  iiiaître''... 
Vale   ntiw. 

Hé  bien! 
Nous  touchions  au  succès,  il  ne  s'en  fallait  rien, 
Ou  presque  rien,  lorsque  la  semaine  dernière. 
Après  avoir  passé  près  d'une  année  entière 
Dans  les  biens  qu'en  mourant  lui  laissa  son  éj  oux. 
Ta  maîtresse  revint  habiter  près  de  nous. 
Mon  maître,   son  parent,    son  ami  dès  l'enfance, 
En  parut  si  content,   qu'on  lui  fit  la  défense 
De  venir  au  château...  Malgré  la  parenté. 
Madame  Saint-Bertin  craignait  qu'il  lût  tenté 
De  consoler  la  veuve...  Elle  est  jalouse,   altière: 
Nous,   de  notre  côté,   nous  avons  l'Ame  fière  ; 
Sans  recevoir  de  lois  nous  voulons  en  dicter. 
On  nous  adore  ainsi...   Cet  ordre  de  rester 
Fut  pour  nous  à  l'instant  le  signaUde  la  fLilte, 
Et  nous  vînmes  ici  nous  placer  tout  de  suite 
En  observation:   nous  voulons  voir  venir. 
Pai  se  raccommoder  tout  cela  doit  finir: 
Mais  il  faut  en  vainqueur  sortir  de  la  querelle... 
Enau,  nous  attendons  ici  qu'on  nous  rappelle. 
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Florestiwb.  » 

C'est  le  plan  de  ton  maître? 

Valentin. 

Il  ne  me  l'a  pas  dit: 
Mais  je  sais  sa  tactique...  avec  un  ])eu  d'esprit. 
Vois-tu  ,   ma  chère  enfant  ,   il  n'est  pas  ne'cessaire 
Qu'on  vous  explique  tout.  Monsieur  pour  l'ordinaire. 
Avec  un  geste  ,   un  mot,   me  donne  à  deviner  "■ 

Les  choses  que  tout  haut  il  ne  peut  m'ordonner. 
J'ai  l'air  d'avoir  eu  tort,  en  public  il  me  gronde, 
Et  m'approuve  en  secret.    Oh!  j'^  connais  mon  monde. 

Florestine. 
De  ma  maîtresse  aussi  ne  t"a-t-il  pas  semblé 
Qu'il  s'occupait. 

Valentin. 
Lui?  non;  il  m'en  aurait  parle'. 
Flohestine. 
Ah! 

Valentin. 
De  chaque  conquête  il  me  fait  mettre  en  note 
Et  la  date  et  le  nom,   depuis  une  anecdote 
Assez  drôle...  11  faisait  un  jour  de  ses  l  illets 
La  revue  annuelle,    et  j)Our  lui  j'extrayais, 
Avec  discernement  dans  la  correspondance, 
Quelques  lettres  de  choix  qu'on  garde  par  prudence... 

Florestine. 
Oui-dà! 

Valentin. 
Toujours  le  reste  ou  se  brûle,   ou  se  rend. 
Nous  trouvons  dans  le  nombre  un  paquet  assez  grand. 
Dont  nous  me'connaissons  Je  style  et  i'e'criture. 
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(Ces  billets,  tu  le  sais,  n'ont  pas  de  signature) 
l'oui  en  savoir  l'auteur,    de  l'un  à  l'autre  bout, 
Sans  passer  un  seul  mot  ,    nous  relisons  le  tout, 
Nous  voyons  que  la  dame  avait  fait  une  absence. 
Qu'elle  écrivait  de  loin  :  K'oubliez  pas  Hortense ; 
D'autres  de'taiis  encore...   £t  maigre'  tout  cela, 
A  notre  souvenir  rien  ne  la  rappela. 

Florestine, 
Le  perfide!   oublier  jusqu'au  nom  de  sa  dame! 

V    A    L    E    N    T    I    N. 

C'est  vilain...  mais  peut-être  aussi  plus  d'une  femme 
(Soit  dit  sans  t'ofienser)  sur  ses  amans  nombreux 
Eu   jjourrait  à  la  longue  oublier  un  ou  deux. 

Florestine,     riant. 
Je  n'en  jurerais  pas. 

Valentin. 
Hein!...    Mais  le  plus  comique 
C'est  qu'enchante  d'un  style  et  tend.e  et  paibeiique. 
Monsieur,   pendant  huit  jours,   ne  songea  constamment 
Qu'à  retrouver  sa  belle.-,   et   je  vis  le  moment 
Où  sa  tète  tourn;rit  pour  t Hurleuse. . .   ouhliiîe. 
Depuis,   dès  qu'à  son  char  une  femme  est  liée. 
Sur  notre  mémento  je  l'écris  promptement. 

Florestine. 
Bonne  précaution  ! 

Valentin,    emphatiquement. 
Au  cœur  de  ton  amant 
Par  un  moyen  plus  silr  ton  image  est  gravée, 
Et  jusqu'au  jour  suprême  y  sera  conscrve'e. 
Fuis- tu  même  promesse  à  ton  cher  Valentin? 
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Fi.     ORBSXIJfB, 

Quelqu'un  vient;  laiss-j-iuoi. 

Çf'aUniin  jori.") 


SCENE   ^^ 

FL0I\EST1NE.     ADÈLE. 

Florestine. 

Madame  a,  cerndtin. 
Promené  bien  long-temps. 

A    O    È    L    E. 

Je  viens  de  cher  mon  père. 
Flore  8TINE. 
Vous  n'avez  donc  pas  vu  le  cousin  ? 
A    D    i    L    E. 

Non. 

Florestike. 

J'espère. 
Avoir  en  main  de  quoi  le  confondre  aujourd'hui; 
Je  vous  dirai  tantôt  ce  que  m'a  dit  sur  lui 
\  alentin  son  valet  :  je  me  suis  fait  instruire. 
Do  son  côte,  le  maître  a  voulu  me  scduire. 

Adèle. 
Chez  mol  ?  c'est  un  peu  fort  ! 

Florbsti:«b. 

Eh  mais,  entpmlons-nousl 
11  voulait  nie  gagner  comme  appui  près  de  vous» 

Adèle. 
Comment  s'y  prenait-il? 
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Florest    inb. 

Avec  assez  d'adresse  : 
Il  parlait  bonne  foi,   fidélité',   tendresse. 
Grands  mots  dont  il  abuse. 

A    D     È    L    E, 

Oh!   oui,  voilà  son  tort. 
Flobestiite. 
Mais  voici  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez  d'abord  j 
A  le  bien  démasquer  cela  peut  nous  conduire: 
Lorsque  je  suis  entre'e  ,    il  s'occupait  d'e'crire 
Une  lettre. 

Adèle. 
A  qui  donc  ? 

Florestine. 

Nous  allons  le  savoir  ; 
Ce  n'e'tait  pas  à  vous....  car  dès  qu'il  m'a  pu  voir, 
Sous  ces  autres  papiers  bien  vite  il  l'a  jetée. 
j     Je  n'ai  pas  fait  semblant  de  m'en  être  doutée... 
J'ai  noué  l'entretien...   à  le  contrarier: 
J'ai  pris  plaisir  exprès  pour  lui  faire  oublier 
Sa  lettre  qu'un  instant  je  voulais  lui  soustraire. 
Et  j'ai  si  bien  trouvé  moyen  de  l'en  distraire, 
\     Qu'en  son  impatience  il  l'a  laissée  ici 
Pour  courir  vous  trouver. 

A    D    È    L    E. 

L'avez- vous  ? 
Florest  IN  E. 

La  voici, 

I  .Madame. 
A    D    È    L    B, 
Avez -vous  lu? 
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r    L    O    R    E    »    X    I    «    £. 

IS'on,  vraiment,  pas  encore; 

Je  n'ai  pas  eu  le  lemjis. 

{Elle  f outre  et  lit.') 
«  A  celle  ejue  j'adore.  »» 
A   D   È   L   B,     lui  prenanc  le  papier. 
Donnez  :    on  ne  <loit  pas  surprendre  le  secret... 

1-     L    O     B    *     s    T    I    K    E. 

D'un  se'ductcur?  . .     H  est  i>ermi$  d'èun  indiscret 
Avec  1  "homme  qui  fit  niéiicr  toute  sa  vie 
Détromper.    Oli  !   lisons,  madame,   je  vous  prie: 
On   peut  voir  dis  papiers  qu'on  Uouve  tout  ouverts  : 
Kous  ne  violons  rien.     Lisons. 

A  D   t   L   E  ,     jetant     tiégligemmrnt     les     feux   sur    le 
p  apier. 

Ce  sont  des  vers  ; 
C'est  moins  important. 

Florestiivb. 
Oui ,  pour  qui  ? 
Adèle. 

Mais  il  me  semble 
Qu'ils  me  sont  destines;    j'y  vois  mon  nom. 
Florestiwb. 

Je  tremble. 
D'avoir  e'te'  sa  dupe..  .  Ali  !   le  pie'gc  est  adroit! 
Donnez;   remettons-les  bien  vite  au  même  endroiu 

Adèle. 
Non,   je  veux  les  cbanter;    ils  vont  sur  l'air  que  j'aime. 

F    L    O     R     K    s    T    I    N    E,'     Ù    part. 

Je  cherchais  à  lui  nuire,  et  l'ai  servi  moi-même. 
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SCÈNE     VI. 

ADÈLE,  FLORESTINE,  CÉZANNE. 

A  D   È  L  E  ,    je  meUant  au  piano. 

Trompeur,     inconstant  et  léger, 
Au  plaisir  seul  j'étais  fidèle. 
L'amour  voulut  pour  se  venger, 
Me  soumelire   aux   charmes  d'Adèle... 
Avec  art  j'inspirais  l'amour 
Quand  je  n'avais  qu'indifférence, 
£t  quand  il  me  biûle  à  mon  tour, 
Je  n'inspire  que  défiance. 

{Pendant  le  premiet-  couplet,  Cézanne  entre;  Flo- 
restine  ,  qui  esl^  nppujée  sur  la  chaise  de  sa 
maîtresse  ,  ne  peut  le  voir:  il  écoute  at-'ec 
plaisir  Adèle  clianter  ses  couplets.  Après  le 
premier ,   elle  dit  à  Florestine. 

Adèle. 
Comment  les  trouvez -vous? 

Florestine. 

Parfaitement  chantes. 

Madame;    assure'ment,   d'ailleurs  vous  y  mettez 

Toute  l'expression  que  l'auteur  peut  attendre. 

Il  serait  trop  lieureux  s'il  pouvait  vous  entendre. 

Adèle,   en  outrageant  ma  foi, 
Tu   te  fais  outrage  à  toi-même, 
Il  est  impossible,  crois -moi. 
De  feindie  en  te  (lisant:    je  t'aime! 
Ah!   je  puis  souffrir  ta  rigueur, 
Ou  même  ton  iiidifiéxence.  .. 
Mais  que  je  puisse  de  ton  cœur 
Bannir  au  moins  la  défiance! 

{Après  ce  couplet,  Floresline prend  la  romance  tur 
le  piano,    et  dit.) 
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Qu'il  ignore  <lu  moint  qn'on  a  ru  tes  coupleu. 

Donnez,  donaex,   madame. 

(En  19  retournant  pour  la  meure  sur  la  table,   elle 

voit  CézartXe ,   lame  tomber  Je  p^cter  e;  j  r  i  •uu 

en  criant  :) 

Ah! 

SCÈNE     VII. 

ADÈLE,     CÉZANNE. 

A    D     L     t    B. 

CVtt   Toai. 

CÉSANNE,        reln'tirtS  srt  t».T». 

*"»tr<l«i.  let. 
Je  renil»  gr.We  à  la  marn  rjni  »r)in  to*  vrux,   A J«le , 
A  mis  de  mon  amour  rtxpjrcssion  fïdèle. 
Je  ne  l'espérais  pas  ,   el  de  ma  bonne  foi 
Cet  vers  sont  un  garant. . .    Ils  nViaient  qoe  pour  me 

Ad    i.    L   B  .      imitant    Cézanne. 
ISTalgre  roire  air  naïf,   mondiru'   l'on  \ eus  devine, 
£t  lis  vert  mal  cdchr's  pour  tenter  Florestiae 
Ont  e'ie'  sur  la  table  oubliés  toat  eipr^*... 
Ou  Florestinc  même  est  dan*  to*  intérêts. 

C    ■    C    A    ir    M    B. 
Non,    je  ne  connais  pas  de  plus  cruel  (uppllcc 
Que  de  toujours  s'entendre  accuser  d'arùlicc  ! 

A    O     È    L    B. 

Oh!   c'est  désespérant,  et  surtout  pour  un  cœur 
Qui  ne  connut  jamais-que  simplesse  et  candeur! 
Ce'zanne  ,   en   bonne  foi.    neufou  dix  mois  d'abaence 
Vou6  foui -ils  oublier  que,    liés  dit  l'enfance. 
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Sous  le  cIouLle  rapport  tle  parens  et  d'amis. 
Sous  ma  garde  en  tous  temps  vos  secrets  furent  mis? 
Et  ces  secrets,   enfin,  n'ont- ils  pas  dû  m'apprendre 
Que  votre  âme  jamais  ne  se  laissa  surprendre 
Par  un  sentiment  vrai,    que  vos  succès  nombreux 
Furent  tous  obtenus  par  cet  art  dangereux 
D'e'tudier  les  goûts,  l'humeur,  le  caractère 
Des  victimes  à  qui  l'on  projette  de  plaire. 
D'affecter  à  son  choix  ou  la  vive  gaîte. 
Ou  la  mélancolie,   ou  la  timidité. 
De  donner  au  regard,  au  geste,   à  la  parole. 
L'air  et  l'expression  qu'exige  chaque  rôle. 
De  feindre,  de  sang  froid,   un  délire  trompeur. 
De  hâter  à  son  gré  les  battemens  du  cœur. 
Et  de  presser  l'instant  d'un  triomphe  rapide 
En  versant  à  propos  une  larme  perfide? 
Voilà  ce  que  je  tiens  de  vous...    Et  c'est  à  moi 
Que  vous  venez  parler  de  votre  bonne  foi! 
Ah  !    c'est  vraiment  aussi  vous  croire  trop  habile! 
Je  sens  que  le  triomphe,  étant  plus  difficile. 
Par  cette  raison  seule  en  serait  plus  flatteur. 
Et  que  le  dernier  trait  dans  l'art  du  séducteur. 
C'est  de  séduire  enfin  sa  propre  confidente... 
Liais  ne  l'essayez  pas...  je  me  sens  trop  prudeute 
Pour  donner  dans  le  piège. 

CÉZANNE. 

Abusez -vous  assez 
De  ces  honteux  secrets  qu'en  vos  mains  j'ai  placés? 
Ne  devriez-vous  pas  voir  dans  ces  aveux  même 
Une  preuve  de  plus  qu'en  effet  je  vous  aime? 
Pour  combattre  aujourd'hui. votre  incrédulité. 
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Ai-je  d'autres  moyens  que  ma  sincérité? 
Pour  vous  persuader  d'une  feinte  tendresse 
Pùunais-je  me  flatter  d'avoir  assez  d'adresse? 

Adèle. 
Par  exemple,   ceci  n'est  pas  uès-mal  adroit. 

C    £    X    A    K    N    E. 

Oli  !   non,   non;   l'amour  seul  peut  me  donner  le  droit 
D'oser  en  ce  moment  vous  parler  son  langage; 
L'amour  seul  peut  encor  me  donner  le  courage 
De  souffrir,  s'il  le  faut,    vos  rigueurs,  vos  refus. 
Pourvu  que  de  tromper  vous  ne  m'accusiec  plus, 
Pouivii  que  votre  cœur,    au  mien  rendant  justice, 
Nt:  lae  suupronne  ])lus  d'un  coupable  artifice. 

Adèle. 
C'est  que  le  grand  obstacle,    et  vous  le  savez  bien. 
Est  de  persuader...   Plaire  pour  vous  n'est  rien. 

C    £    Z    A    N    :T    B. 

Vous  pouvez  me  railler  sans  que  je  m'en  offense: 
L'amaur-propre  linit  où  l'amour  vrai  commence. 

Adèle. 
Modeste!   Ali!   s'il  est  vrai ,   ce  miracle,   en  effet. 
Par  l'amour  seul  en  vous  peut  «voir  été  faitj 
Mais  avec  un  talent  aussT'grand  que  le  vôtre 
On  prend  ce  masque-là  comme  on  en  prend  un  autre. 
N'est-ce  pas? 

C    É    Z     A    K    N    B. 

Quoi!   toujours  me  pailer  de  talent! 
En  ai-je  auprès  de  vous? 

Ad   è  l  e 
Beaucoup...    Mais,  imprudent. 
Pourquoi  m'avoir  aussi  montré  voire  science? 
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En  apprenant  l'attaque  on  apprend  la  de'fense... 

C'est  avec  vos  leçons  que  je  vous'  bats...  Ainsi, 

De  ne  pas  remporter  cette  victoire- cl 

La  honte  n'est  pas  grande...  et  du  moins,   comme  maître. 

Cela  vous  fait  honneur...   Mais  le  monde,   peut-être. 

S'il  vient  à  le  savoir,   va,  pour  un  seul  revers. 

Oublier  tout  l'éclat  de  vos  succès  divers: 

C'est  bien  injuste  au  moins. 

Cézanne. 

Ah!  je  voudrais  moi-même 
Pouvoir  les  oublier!...  Dieu!    quel  bonheur  extrême 
Si  de  mon  souvenir,   et  du  vôtre  à  la  fois. 
Je  pouvais  effacer  tous  ces  honteux,  exploits! 
Adèle,   si  jamais,   par  de  fausses  tendresses. 
Je  n'avais  abuse'  de  cre'dules  maîtresses; 
^  Si,   promenant  partout  mes  volages  de'sirs  ,  " 
i  Je  n'avais  pas  cherche'  de  coupables  plaisirs. 

De  mon  premier  amour  vous  auriez  donc  l'hommage! 
■  Ma  bouche  n'aurait  point  profane'  ce  langage, 
'  Vous  me  croiriez...   votre  âme  avec  sécurité 
Oserait  se  fier  à  ma  sincérité. 

Vous  m'aimeriez  peut-être...   et  quand  mes  yeux  humide» 
Vous  peindraient  mon  espoir,    ou  mes  craintes  tiinides. 
Vous  ne  les  fuiriez  pas. ..  Adèle,   oh!    dîtes-moi 
SI  rien  ne  vous  portait  à  soupçonner  ma  foi. 
Si  mon  cœur  était  pur. ..   Croyez-vous  que  vous-même 
Alors,  pussiez  répondre  à  mon  ardeur  exirêoie? 

Ad  BLE,     héiicani. 
Mais. ., 
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CÉZANNE. 

Serais-je  paye  par  un  tendre  retour? 

Parlez.    ^ 

Adèle. 
Vous  arrivez  au  but  par  un  de'lour. 

Serpent  1 

C     É    Z     A    K    îf    E. 

Unde'tour!   Ali!   cruelle  que  vous  êtes! 
Si  vous  connaissiez  bien  le  mal  que  vous  me  faites. 
Vous  me  l'épargneriez. .. 

A  l>    t   L   E  ,     indécise. 

Oui  ,  voilà  donc  comment 
On  s'y  prend  pour  pleurer!   il  est  heureux  vraiment 
Que  ce  talent  chez  vous  me  fût  connu  d'avance; 
^'os  larmes  auraient  pu  ddranger  ma  prudence. 
Je  le  sens.. . 

CÉZANNE. 

Vous  feignez  de  ne  me  croire  pas, 
INIais  vous  doutez  au  moins...  ^'ous  vous  dites  tout  bas  : 
S'il  m'aime  cependant,  si  son  âme  est  sincère. 
Combien  11  doit  souffrir  de  l'ironie  amère. 
Du  doute  iujurieux  qui  rogne  en  mes  discours! 
S'il  m'adore,   est-ce  à  moi  d'empo". sonner  ses  jours? 
Et  comment  re'parer  mes  torts?  que  de  tendresse    ' 
11  faudra  pour  payer  un  soupçon  qui  le  blesse! 

A    D    È    L    B. 

Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  me  dis  rien 
Datout  cela. 

CÉZANNE. 

Tenez,  quand  /y  reOechis  bien,  - 
le  sens  renaître  un  peu  d'espérance  en  mon  âme, 
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Je  sens  que  tôt  au.tarcl,  malgré  vous,   à  ma  flamme 
11  faudra  croire  enfin...  Pour  obtenir  ce  point 
D'adresse  ou  de  talent  je  ne  me  flatte  point  ;  ] 
Je  me  dis  seulement  que  partout  sur  la  terre 
La  vérité  conserve  un  certain  caractère 
Qu'on  ne  méconnaît  pas...   On  peut  bien,   en  passant, 
Emprunter  à  peu  près  sa  voix  et  son  accent. 
Mais  bientôt,   croyez-moi,   celui  qui  la  profane 
Laisse  dans  son  regard  ,  son  geste,   ou  son  organe 
Echapper  son  secret...  Jamais  l'art  imposteur 
N'imitera  long-temps  le  langage  du  cœur; 
Jamais,  heureusement,   je  n'ai  su  dire  j'aime 
Comme  je  vous  le  dis...    C'est  que  l'âme  elle-même. 
Sur  mes  lèvres,  pour  vous,  semble  apporter  ces  mots; 
C'est  que... 

A    D    È    L    B. 

Dites-moi  doue,   de  grâce,   à  quel  propos. 
D'amis  que  nous  étions,  vous  vous  mettez  en  léte 
Le  malheureux  projet  de  faire  ma  conquête? 
CÉZANNE,      impatient. 
Je  n'ai  point  de  projet.. .  En  vous  le  séducteur 
A  toujours  respecté  la  fille  d'un  tuteur, 
La  femme  d'un  ami:    d'une  insultante  épreuve 
Je  ne  vous  pris  jamais  pour  objet;    et  la  preuve 
En  est  dans  mes  aveux;    je  ne  vous  cachais  rien: 

I  C'était  pour  vous  tromper  prendre  un  mauvais  moyen. 
Mais  enfin,  de  vous-même  en  vous  voyant  maîtresse. 
Je  me  suis  étonné  d'aimer  avec  ivresse. . . 

}  L'absence,  je  le  sais,  n'a  point  changé  vos  traits; 
Mais  je  ne  vous  vois  plus  comme  je  vous  voyais: 
Autrefois  à  mes  yeux  vous  n'étiez  que  cbarinance; 
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Aujourd'hui  tout  en  vou»  me  »t'iluit  et  m'encbAoïe: 

Je  ne  puis  |<lm  loucher  tant  un  frc'niiiseoKnt 

Cette  main  qu'autrefoit  je  tenait  f/oidemeot  : 

Dans  vos  rrgard*,   tan»  (rouble,   autrefoU  j'ai  pu  lire; 

Aujourd'hui  dans  luun  âme  ils  portrnl  le  dc'itre; 

Et  je  ne  conrois  pat  que,  taos  voua  adorer. 

Un  seui  jour  près  de  vous  on  m'ait  vu  demeurer. 

Je  partis  tout  k  cela  ;   l'on  me  trouvait  aimable. 

Et  je  devient  rêveur,  distrait,  insapporlabl«: 

Il  semblait  qu'avec  moi  partout  vous  rout  plaitiea  ; 

Je  n'ai  |)jut  la  gaîte'  dont  vout  vout  amutiea: 

Je  inc  sent  consume  d'un  ft-u  qui  me  dévor*. 

A  D   à  L  A,     riant. 
Consolez- vous,  mon  dur;    vout  m'amutea  eacor*^ 

C    K    a    A     M    H    K. 

Par  ma  folie,   lu'las  !    j--  u  ■»'  nui,-  n»  moyen. 
Je  l'avoue  à  ma  honte. 

A    I>    i>    L    £. 

Oh!  vout  ne  risques  tient 
Quand  on  a  votre  esprit,  c'est  eacor*  uoa  adreste 
<^iic  de  n'en  ]jIu«  montrer;   cela  nout  iolérette. 
L'amour  en  donne  aux  sots,    et  l'ôte  aux  gent  d'etprit: 
Moins  on  en  montre  alors ,  plut  on  août  atteodni. 
Une  femme  se  dit:   quelle  me'tamorphote! 
Pauvrehommc!  ilesibientoii  lAais  moi  teule  en  suis  eaux 
C'est  à  moi  de  guérir  le  mal  qu'ont  fait  met  yeux... 
Je  vous  crois  assez  fin  pour  vous  faire  ennuyeux. 
Tenez,  lésions  amis,   coutin,  je  vous  en  prie. 

C    K   z    A   ?(    n    E. 
Osez-vous  bien  m'offrir  ce  vain  titre  «l'ainie! 
Quoi!   vous  pouvez  penser  que  je  veux  tous  rahtr. 
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Et  vous  ne  m'aimez  pas  assez  pour  me  haïr! 
Dërestez-raoi  plutôtj  sur  cette  indiffeVence, 
Oui,  la  haine  à  mes  yeux  aurait  la  pre'fe'rence. 

SCÈNE     VIII. 

CÉZANNE,     ADÈLE,     FLORESTINE. 

Florestine. 
On  vous  attend  ,  madame. 

A    D     È    L    E. 

Où   donc? 
Florestine. 

A  déjeûner. 

A    D     È    L    E. 

Déjà? 

Florestine,    d'un  air  fin. 
C'est  que  dici  l'on  n'entend  pas  sonner. 
Apparemment. 

Ad   è  l  e,   à  Cézanne,    lui  donnant  la  main, 
Allojis. 
Florestine. 

Votre  père  est  à  table. 
Arec  monsieur  Meilcour. 

Adèle. 

Meilcour?  Ah!  c'est  aimable. 
D'être  venu  nous  voir.  N'est-ce  pas  votre  ami? 

C  B  z  A  N  N  E  ,     ai-ec  humeur. 
Oui.   {Us  sonenl,  cl  se  séparent  à  la  porte  du  fond!) 
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S  C  i:  N  E     1^ 

FLORESTINE,  9ni!0,  regardant  tenir  Cézanne. 

Notre  aman»,  je  eroU,  ■«•i  conlmi  ijuA  demi. 
Ma  mjîife»»c  âura  fait  un     '    "      '   *^<-ote: 
Je  ciai^nai»  bien  un  !>«»  j  romane*.-. 

JâTâu  fait  unerfcole..^   Oh!  quand  j'aurai  wui  di». 
Il  &«-ra  birn  «Jfoii  »'il  uf  perd  aonnédit' 
Mai»  je  veux  au  j-lu»   lût  tout  conter  i  matUmc: 
CoMiie  le  »édacleur  il  faut  armer  ton  ime; 
Il  faut  la  paranùr  tïe»  fiége»  du  cou»m. 
Commcnl  donc  \   il  y  va  de  Ihonneur  friniDia. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE    IL 


SCÈNE     PREMIERE. 

VAREIS'NES,      MEILCOUR,     ADÈLE.      ElU 
prend  un  métier  ,    eC  brode. 

^I   B   I   L    c    o   u   R. 

A.  ouRQCoi  n'al-je  pas  vu  Cézanne  à  déjeuner? 

Varennes. 
IVIais  il  e'tait  allé,  je  crois,    se  promener; 
Il  l'a  fait  dire  au  moins...  Ah  I    d'abord  ma  manière 
Est  que  Ton  ait  ici  liberié  toute  entière. 

M  E   I   L    c   G    u   R. 
C'est  la  bonne. 

V    A    R    E    N    N    E    s. 

Il  faut  vivre  entre  amis  sans  façon; 
On  reste  dans  sa  chambre  ,   ou  l'on  vient  au  salon. 
Comme  on  veut:   de  chez  moi  la  contrainte  est  bannie, 
Je  n'aime  pas  ces  gens  pleins  de  cérémonie. 
Dont  les  attentions,  les  soins  minutieux 
Semblent-  vous  avertir  que  vous  êtes  chez  eux. 

iM    E    I    L    c    o    IT   E. 

Franchise  d'un   coté,   grâce  et  beauté  de  l'autre. 
C'est,  monsieur,   un  séjour  enchanteur  que  le  vôtre, 

2^ 


P3    le  SLDLCTEUn  AMOUnELX, 

£t  pour  y  Ucmeurer  je  ne  suit  pA*  (urpri* 
QucC''2aitiie  abandonne  autsi  long-tcinpt  Parii... 
Déjà  l'on  y  murmure  un  peu  de  ton  abience. 

V     A     a     ■     .H    H    E    ». 

0(ii-di  !  Quelr|urt  beauté»?.»  car  le*  marU,  je  pcnir, 
ISie  s'en  afïligent  pas. 

M  B   I  L  c  o   r  B. 
Non:   i  le  retealr 
Ils  vous  engager-Tiont...  de  le  voir  revenir 
Us  ne  S'iiL  vraiment  pat  ti  prettét  que  leurs  femires. 

Varcnhe». 
On  l)-ur  ileplait  un  peu  quand  oo  plaii  trop  aux  dame*. 
Cexaiino  ett  un  gaillard!  .. 

M  a   I  I.   c  o  r  B. 

Cet!  un  liomme  charmant! 
^loi,   je  Taime  bc.iucoup  ,   et  je  le  doit  vraiment; 
Il  a  développe  les  dons  de  la  nature 
£ii  moi...  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  la  figura, 
D'^irejqunc.   bien  né ,   riche,   attea  bien  Lili. 
Il  faut  de  tout  cela  savoir  tirer  parti: 
Ce'/anne  m'a  montré  le  granH  art  d'être  aimable. 

.\  D  1  L  E  ,    sans  lever  lesj  eux  de  dçjsus  son  ouvrage. 
En  veille  .' 

M    «    I    L     C    o    U    B. 

D'honneur,  je  lui  suis  redevable 
D'une  p.\rt  des  succès  qu'on  me  voit  obtenir. 

A   D    è   L   B. 
Il  est  mocletlc  A  vous,  au  moins,   d'en  convenir. 

M    E    I    L    c    o    U    B. 

Non  ,  je  crcils  y  g.igner:  pour  mon  guide  et  oloo  ma'tr* 
Dans  le  monde,  tout  haut,  j'aime  à  le  recoooalire. 
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Ad   È  l  e,      ironiquement. 
Cela  vous  fait  honneur  à  tous  les  deux...  Ainsi, 
Du  mal  que  vous  ferez  il  doit  re'pondre  aussi? 

Meilcodr. 
Comment  du  mal! 

Varenne   s,      riant. 

Oh!   oui...  c'est  la  grande  querelle 
Que  fait  à  son  cousin  la  moraliste  Adèle; 
Elle  ne  peut  souffrir  que  l'on  se  fasse  un  jeu 
De  ''honneur  de  son  sexe. 

Adèle. 

Ai-je  tort? 

V    A    R    £    N    N    E    s. 

IMoi,   pour  peu 
Qu'on  ne  se'Juîse  point  ma  femme,   ni  ma  fille, 
Isi  ma  sœur,  ni  personne   enfin  de  ma  famille. 
Je  ris  très-volontiers  de  vos  tours,  j'en  conviens, 

M    E    I    L    c    o    u    E. 
Et  vous  avez  raison.   Mais  c'est  que  je  soutiens 
Que  le  de'sir  léger,   promenant  son  hommage. 
Doit  plaire  à  la  beauté  mille  fois  davantage 
Que  ces  élans  fougueux  et  ces  grands  sentimens 
Qui  font  perdre  l'esprit  à  tous  les  vrais  amaas- 
Comparons...  Voyez-vous  ce  monsieur  qui  soupire 
Au  bal,   et  pince  Eglé  pour  l'empêcher  de  rire? 
C'est  un  pauvre  amoureux:   depuis  qu'il  est  épris. 
Il  déteste  les  jeux  ,  les  fêtes  et  les  ris  ; 
11  voudrait  vivre  seul  avec  sa  douce  amie; 
Il  ne  voit  qu'elle  au  monde...  il  l'adore  et  l'ennuie.,. 
Voyez-vous  près  d'Elvire  un  jeune  homme  charmant. 
Qui  sème  autour  de  lui  la  joie  et  l'enjouement? 
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Par  cet  art  de  charmer;  cîont  [/'"i-ètrc  il  abiite, 
11  séduit  vingt  beautc»  ,   le»  trorap*  et  les  amuse: 
Préoccupé,   disirait,,   l'amant  perd  se*  moyent 
Pour  plaire...    L'homme  adroit  conserve  tous  les  siens '• 
Montrez  moi  deux  rivaux,   et  contre  U  tendreMt 
Je  parîrai  toujours  en  laveur  de  l'adresse. 

A    D     £    L    B. 

A  vos  tableaux  on  peut  eu  opposer,   je  crois. 
D'un  autre  genre. 

Varekjtes. 
Ob  !   oui,  oui:   par  exemple,    moi 
J'étais  avant  l'bymen  fort  éj>ris  de  sa  inère... 
Cela  n'empêcha  pas  que  je  parvinsse  à  plaire. 
Et  (|u'un  petit  rival,   bien  sémillant,   bien  vain. 
Qui  bourdonnait  jirês  d'elle...  acceplli  de  tua  main, 
Pour  me  céder  la  place,   un  fort  grand  coup  d'épée. 
Quatre  mois  sur  son  lit,   après  cette  équipée. 
On  garda  mon   j'-une  homme...  et  pcaJaat  ce  moment 
Je  plus,    cl  j'épouiai. 

M    B    I    L    C    O    C    A. 

M(r\«illeux   dénouctnenlî 

V    A     R    K    .'«.'«     B    s. 

Oui ,   certes  ;  je  lui  dois  cette  fille  chéiie 

Qui  fait,   ilf puis  \iiigt  ans,   le  bonheur  de  ma  vie, 

F.t  qui  consent  encore  à  charmer  mes  vieux  jours. 

Cela  vaut  bien,  je  crois,  les  liivoles  amoiirs* 
Et  les  exploits  galaiis  J^iu  vou*  faii.-i  :i  i><.\tic , 
Jklonsieur. 

Meilcour,     pirouettant. 
Vous  travaillez,   d'honneur,  comme  une  fée. 
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Madame,   et  sous  vos  doigts  semblent  naître  les  fleurs. 
Ainsi  que  sous  vos  pas. 

A    D    È    L    E. 

£st-ce  que  les  fadeurs 
Sont  de  mode  encor? 

M   E   I   L    c    o    u   R. 

Non...  près  du  sexe,   au  contraire» 
Nos  aimables  du  jour  ont  une  autre  manière: 
Le  madrigal  vieilli  lait  place  au  calembourg, 
A  la   plate  e'quivoque,   au  jeu  de  mots  bien  lourd. 
Dont  l'auteur,   tout  surpris,   s'il  ne  vous  voit  sourire. 
Croit  qu'on  ne  lenienà  pas,   et  veut  vous  le  redire  : 
Son  regard  vous  poursuit;    vos  yeux  embarrasses 
Sur  eux,    en  se  levant,   trouvent  les  siens  fixés. 
Et  dans  votre  rougeur  il  voit  une  conquête. 
Sans  gène  auprès  de  vous,   le  cbapeau  sur  la  tête, 
A  t.ible  les  premiers,  prenant  ce  qu'il  leur  faut. 
Ces  messieurs  à  l'envi  boivent,   jurent  tout  haut. 
S'enivrent  parfois  même...  et,    pour  vivre  à  l'anglais». 
Traitent  de  préjugé  l'urbanité  française. 
Quelques  autres  et  moi  voulons  prêcher  en  vain 
Le  bon  ton...  Impossible!   on  nous  lorce  la  main. 
Pour  rendre  la  jeunesse  aimable  près  des  "oelles. 
Nous  sommes  à  Paris  trop  peu  de  vrais  modèles. 
Mais,   vous-même,   quand  donc  revenez-vous  charmer 
Un  monde  qu'à  tout  piendrè,    on  peut  encore  aimer? 

A    D    È    L    E. 

Je  n'en  suis  pas  pressée,   et  tout  ce  qui  se  passe. 
Ne  m")'  rappelle  pas. 

M  E   I   L    c    o   u   R. 
Allons,    faites-lui  grâce,  '" 
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El  de  biens  «t  dfl  >naux  c'c*(  un  panaf,e  rgil 
6i  le  Lien  n'y  fait  p«»  Uni  de  Lruii  que  le  mal, 
C'eti  c|ue  la  douleur  crie...  et  le  pUitir  soupire. 
Voilà  tout  timplemrnt  ce  que  cela  «rut  dire. 
Le  mailii-ur  \*  tout  liant  r«'clam4ni  la  pitié. 
Et  le  bonheur  se  tait  de  peur  d'être  envié. 

VAKBTflfBt. 

Je  suis  de  votre  aris  cette  fuit...  Di*,  ma  cher*. 
Te  promcnera»-tu  ce  malin? 

A   D    è    L   I. 

Non,  mon  père  : 
Mjis  je  vou*  parlerai  Unt6t. 

M  a  1  L  r  o  r  R. 
En  liLrrié 
Je  vous  laisse  tout  deux  :   je  vaia  de  mon  c^té 
Chercher  Ce'zanne  ;   j'ai  cent  choses  k  lui  dire, 
£l  je  cours  l'embraiter. 

(//  lor-r.) 

SCÈNE      II. 

V  A  A  E  N  N  E  s.     ADÈLE. 

V   A   n  B  X  N  a  s. 

Ca  Meilcour  méfait  rire; 
Il  iraite  Ce/anne. 

A  n   tk  L  a. 
Il  le  singe  assea  mal. 

VARBMKaS. 

Ah!    la  charge  ne  vaut  JAnuis  roriginal. 
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Adèle. 
S'il  n'est  pas  bien  change',   Ce'zanne  est  plus  blàmaLle 
Que  jamais. 

Varewnes. 
De  quoi  donc  est-il  encor  coupable? 
Tu  te  montres  parfois  trop  sévère  avec  lui: 
Il  est  un  peu  le'ger  j  mais  jusques  aujourd'hui 
Pour  moi  reconnaissant,   à  l'amitié  fidèle. 
Il  a  su  constamment  respecter  mon  Adèle. 
Tous  ses  secrets,  par  lui  déposés  dans  ton  sein. 
Prouvent  qu'il  n'eut  jamais  l'injurieux  dessein 
De  te  faire  servir  à  propager  sa  gloire; 
Lui-même  t'a  réduite  à  ne  pouvoir  le  croire 
S'il  venait  à  t'aimer. 

Adèle. 
\oilà  précisément 
Où  j'en  suis  :   11  m'adore,   à  ce  qu'il  dit. 

Varennes,      ai>ec  colère. 

Comment  ! 
II  ose  te  tromper!  il  te  fait  cette  injure! 
Il  oublie  et  mes  droits  et  les  tiens!   Ah!  je  jure 
Que  je  vais  à  l'instant  de  chez  moi  le  bannir. 
Et  le  bien  engager  à  n'y  plus  revenir, 

Adèle. 
Mon  père... 

V    A    R    E    IT    N    F.    s. 

Je  le  vois  ;  aux  gens  de  cette  sorte 
Les  pe:^es ,  les  maris  devraient  fermer  leur  porte: 
Ils  ne  respectent  rien  ;   ils  se  font  un  bonheur 
De  ravir  en  tous  lieux  le  repos  et  l'honneur. 
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Dcgr.'ir-,    cMin- r  \ 'Ui.     il   4ur  4   t  ouiu  rir«, 
Pcui-cue...  i'4a)u»(-r. 

y  A  . 

Non,   1:1,    u  vi.ut  kcouirr. 
A   D   i  L   s. 
Ou  pcut-rtrc,   rn  cfFri,  il  aura  cru  m'aimer. 

V    A    A    K    »    A    a    •. 

Il  en  c»t  incapable. 

!     r . 
h  >;t  \  j,i  iti  ('«[liiirr, 
Du  moifn,    r\  mVpargnrr  |.«r»-illp  i«>niatîr*. 

\     A    R   a   >   »   a   ». 
Ou.    ic  V4i>  iiii   l'.iiii'r! 

A  o  à  1.  c 

Aiiraiica  qu*,  oieina  viv^ 
^'otre  humeur  contre  lui  ir  ton  CM^mé*  un  pc^i 
fit»  ralsonipat  un  mal  de  ce  «]ui  n'rtl  qu'un  jeu 
San*  douir. 

\'    A    M    a    H    K   K   *• 
l'u   n'a*  pat  été  ctotn,  j'Mptrt, 
A  ce  qu'il  t'aura  dilT...   beia! 

A  o  c  L  g. 

Moi!  du  tout,  mon  pffc 
J'en  ai  ri  seulrrernt,  pour  ne  pa»  m'en  fâcher. 

V'AKIKHSt. 

Et  comment  s\  prend-il  pour  convaincre  et  tooclier? 

A  D  à  L  ». 
Oh!   trop  bien!   je  toufi'rdit  de  Toir  «]«if>  »on  adreftM 
Pût  saisir  k  ce  point  l'arrent  de  U  Undrc*»c! 
Et  quand  j'ai  vu  tt»  plcort... 


i 


COMEDIE.  ^3 
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V  A    R    £    N    N     E    s. 

Gomment!  il  a  pleure? 
Le  maître  fourbe! 

Adèle. 
Mais...  mon  père,  est-il  bien  vrai 
Qu'on  puisse  à  volonté' re'pandre  ainsi  des  larmes? 

Varehnes. 
Il  est  vrai...  qu'on  le  dit. 

Adèle. 

Quelles  puissantes  armes! 
Je  conviendrai  qu'alors,  maigre' moi,   j'ai  senti 
Ln  peu  d'émotion...  mais  j'ai  pris  le  parti, 
Ke  pouvant  le  cacher,   d'employer  l'ironie. 
Et  de  voiler  ainsi,   sous  la  plaisanterie. 
De  mon  cœur  combattu  les  mouvemens  secrets. 
Une  re'flexion  ,   surtout,    dont  je  souffrais  , 
C'est  que,  s'il  a  voulu  me  prendre  pour  victime. 
Pour  lui  je  ne  dois  plus  avoir  la  moindre  estime. 
Le  moindre  attachement...  et  ces  liens  si  doux. 
Qu'une  longue  habitude  établit  entre  nous, 
Mç  sont  tellement  chers  ,   qu'en  doutant  qu'il  m'adore 
J^e  voudrais  qu'il  dît  vrai  pour  l'estimer  encore. 

V  A    R    E    N    X   E    s. 

J'entends;  mais  n'y  croîs  pas,  mon  enfant.  Au  surplus. 
Pour  lui  faire  cesser  des  efforts  supeiflus  , 
Et  ne  pas  nous  priver  d'un  ami  l'un  et  l'autre, 
-Car  c'est  bien  ton  ami... 

A    D    È    L    B. 

Parce  que  c'est  le  votre. 
Mon  père. 
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V  A  n  e  M  ■  B  «. 

Oui,  je  l'aiiBc.  U^bien!  tant  prendre  feu  , 
Je  vâU  lui  dt-cJaier  (|u'il  iloi(  iinir  un  jru 
Avec  loi  ilrplace;  que  lu  veux  bien ,  par  grice. 
S'il  convient  Je  sv*  torts,   oublier  ton  aodâce. 

A  n   È  L  B. 
Obiervrz-le  turtout  en   cautant...   Le  voici. 
Je  m'en  vais. 

V  A   n  a   M   ?r  B   s. 

Oui ,   va-t-en  :   lam»-nout  aeuk  id. 

SCÈNE     III. 

VARENNES.    CÉZANNE,  fait  à  jtdè!e  mn  ,mlmt 
froid  et  profond  tf$t'ei/e  iiU  rend  de  mtme. 

V   A   R   a   5   x   r    s  .      qui  In  a  regardés  en  rimnt. 
Ain  froid  cl  ir'srrTr .    révcrmn"  profonde  : 
Sexiea-vou(  mal  enscmLI<>.   hnn? 

C  a   f   A   .H   :«   a. 

Non;   le  mieiu  du  monde. 

V  A   a  a  H  K  B  a. 
£;  vous  vous  saluea. 

C    B    a    A    l«    H    B. 

C'est  par  distraction  ; 
J'cuis  préoccupe. 

V  A  n  E  ."«  w  B  a. 
La  inrdiiation 

N'est  pas  ton  fort,   pourtant;   lu  rirais  crenK,  je  penae. 
Tu  u'js  J'Ai  dt'jcûnc'...  Traimcnl  ton  abaiiBCiac* 
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M'Inquiète...  Aurals-tu  quelque  beau  désespoir. 
Ou  fais-tu  seulement  le  semblant  d'en  avoir? 
Car  ce  qu'on  voit,  de  rien  avec  toi  ne  décide. 
Et  peut-être  en  ta  cham'bre  un  déjeuner  solide 
A  mis  ton  estomac  à  l'abri  du  besoin  ? 
Pour  tromper,  il  ne  faut  négliger  aucun  soin. 

CÉZANNE. 

Pour  tromper!    et  pourquoi  m'en  ferais-je  une  ctude 
Ici? 

Varennes. 
Mais  pour  ne  pas  çn  perdre  l'habitude 
Peut-être:    et  puis  ma  fille  a  d'assez  jolis  yeux. 
Je  crois,   pour  exercer  tes  talens. 

CÉZANNE. 

Ah  !   grands  dieux! 
Osez-vous  concevoir  ce  soupçon  détestable? 
Moi,  moi  tromper  Adèle!   Ah!   j'en  suis  incapable. 

Varennes. 
Incapable  est  bien  dit,   car  tu  n'y  pourras  rien; 
Elle  et  moi,   Dieu  merci!    te  connaissons  trop  bien. 
Tu  ne  te  doutais  pas  qu'elle  viendrait  m'instuire 
Des  efiorts  qu'aujourd'hui  tu  fais  pour  la  séduire: 
Cela  dérange  un  peu  tes  calculs. 

CÉZANNE. 

Nullement, 
Car  je  ne  vous  cherchais,  moi-même  en  ce  m.oment. 
Que  pour  vous  avouer  mon  amour  pour  Adèle, 
Et  pour  vous  conjurer  de  me  servir  près  d'elle. 

Varennes. 
Il  est  trop  tard,  mon  cher,  je  n'y  serai  pas  pri.*  : 
Si  personne  avant  toi  ne  me  l'avait  appris. 
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Peut-lire  iii'«urau*lu  Uouti  mmim*  ÎBCmlulei 
M. Il»  je  te  teniblrrji»  Auiti  t/o*»  rii]><Lu'e 
Si  je  ne  votait  pj»  dan»  cet  âvru  i^i  Jt: 
La  preovc  U'uo  e»|ihl  {«lua* adroit  <|ue  naif. 

"  C  i  M  k  n  »   u. 

Pour  veut  pertuadrr  roii!''icn  ma  flamme  e*i  pirr» 
Je  ne  vou»  i'erai  point  de  }ibra«e«...  maU  je  jar* 

Sur  rbonnrur... 

V  A    fc    ..         ..    i.    i.      ._...'._•/;<- 

Ub!   |><jurl)iru,  mou  rh«r.  ne  jure  { 
Tu  me  mettrai»,  voii-tu?    dan«  u: 

Jti  le  croit  de  l'bonneur ,   mai*  il  i: , 

De  croire  «{u'i  l'arodur  ton  c»ur  «011  acccMÏblt. 

J  \iiiurc  \  olrc   (.i.r. 

V    A    K    «    9     :f    B    t. 

Adorrrf  adorrr! 
Style  de  ((^durleurs...    Vou»  pouvei  dr«ir»f , 
MjÏ»  voui  n'adoi'f  point.    L'art  rt  re»péiienc« 
Chex  toi  de  l»  tendre«»e  ont  f«il  une  «cience. 
Au  lieu  d'un  •rniiinenl:   rett>-  rr^dulilâ, 
Oui  fait  d'une  mattr^Me  un  ditiniti?, 
^'existe  plut  pour  loi;  tu  connais  trop  le*  ferainri, 
Tu  t'rt  irop  bien  instruit  à  lire  dans  Irurs  âme*. 
A  force  d'observer,  de  niser,   démentir. 
On  perd  le  priviiég»  heureux  dr  bien  sentir; 
Drs  torts  d'un  srJuctrur.    juste  et  ;•! 

Le  plus  vrai  dr»  pUisin  lut  »enibl<. rtt: 

Incapable  d'amour,  lui-ia^me  il  a^^  croit  plus- 
Vu  éltc  vicieux  peui-il  cxoirt  aux  veriiuP 
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Mais  si  par  un  retour  (sans  exemple  peut-être) 
Un  sentiment  proforul  dans  son  cœur  pouvait  naître, 
'  S'il  aimait... 

CÉZANNE. 

S'il  aimait? 

Varennes. 
Il  aura  mr'iite. 
Dît -il  vrai,   qu'on  doutât  de  sa  sinct'rite': 

CÉZANNE. 

Et  si,   pour  vous  convaincre  enfin,    de  Tliymenee 
J'invoquais  aujourdiiui  la  chaîne  fortunée. 
Que  diriez-vous  alors  ? 

\      ARENNES. 

Alfrveiileux  argument! 
Je  dirais  qu'à  mourir  garçon  apparemment 
Tu"n'es  pas  résolu;    que  pour  ta  Femme  Adèle 
En  vaut  une  autre  au  moins;   quelle  est  liclie  et  belle: 
Que  tu  sais  bien  pouvoir  'onipter  sur  sa  vertu. 
Et  qu'enfin  épouser  n'est  pas  aimer,    vois  tu? 
«   Mais  ma  fille  ne  peut  être  iieureuse  en  ménage  ,  (*) 
■>•>   Qu'autant  que  son  mari  l'aimera  sans  partage, 
M   Qu'autant  qu'elle  y  croira,   surtout;    cardes  époux 
})   La  confiance  tait  le  lieu  le  plus  doux: 
«   Et  ce  n'est  pas  assez  que  tous  deux  on  s'adore, 
»    Ce  bcnheur  est  perdu  si  l'on  en  doute  encore  j 
ti   Tu  lui  serais  constant,    qu'elle  n'y  croirait  pas. 
»   Ainsi,   pour  terminer  d'inutiles  débats,   a 
(Je  te  le  dis  ici  de  la  part  d'elle-ménie) 

*j  Les    ver;   marqués  par  des  guilltmets  se  passent,  si  l'on  reut,    à 
'.n  teptésentaùoOk 
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Si  tu  veux  conioi«  ami  qu'on  t'ettim*  «t  qu'on  r*iin«, 
Henoiice  au  vain  projet  de  l'ofiVir  coaune  amaat; 
•  Ou.  te  pailjnt  aiox*  plut  terieutetnent. 
Je  me  verrai  force,   par  égénï  pour  ma  iille. 
De  le  binnir  enfin  c!u  tria  de   ma  famille. 
Je  te  laisse  y  penser. 

C   i   a   A   X   1*   t. 
Je  n'en  ai  paa  betoin: 
De  me  bannir  je  vai*  «oua  épargner  !•  «otn. 

\'attBiilisa. 
De  tes  projfit  manqtiéê  J  vaudrait  bien  mi««s  rire. 

CaïAiiNs. 
Oui''  moi  drtavouer  l'amour  qn'elie  m'intpire! 
l'ermetlre  qu'elle  en  doute.'   Ab  !    prrdrx  cri  r>ii>iir: 
Je  n'achèterai  pat  le  bonbeur  de  la  voir 
VàT  une  lâdieK'.    Non,    pyiité-je  loin  d'ella 
Plutôt  mourir  cent  foi*  que  de  aouffiir  qu'AdèU 
Pense  que  j'ai  vouiu^a  tromper  un  ioManil 
Va»bx>»».      riant. 
Oui,   c'est  <Iur,   j'en  contiens  avec  loi.  mai*  poonaat 
C'est  le  plus  sage  encore.  .   Alloos,  un  r>eu  de  honte 
Est  bien  \itc  passe:   conviens  de  tout,   et  compte 
Que  ce  peiii  revers  ne  se  saura  jamais: 
Nous  ne  voulons  pas  nuire  i  tes  autre*  tucc^. 
Adieu  ,   tendre  amoureux  :    l'eniploi  de  petit-maître 
A  personne  jamaia  nua  ai  bien,  peul-élxe. 
Reprends-le, 

{Il  iori  eu  rimMi.) 
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SCÈNE     IV. 

CÉZANNE,     seul. 

C'en  est  fait,  ii  faut  quitter  ces  lieux! 
(Il  appelle.) 
Valentin...  Mais  surtout  e'vitons  les  adieux. 

SCÈNE    V. 

CÉZANNE,     VALENTIN. 
Valentin,      lui  parle  sans  qu  il  le  remarque. 

MoNSlECB... 

C  É  z  A  Tf  NE,      à  lui-même. 
Absent  de  vous  peut-être,   injuste  Adèle, 
Me  jugerez-vous  mieux, 

Valentin,      à  part. 

Bah!  il  s'occupe  d'elle. 
En  effet. 

CÉZANNE,      a  T'^alentin, 
Nous  partons. 

Valentin, 

Quand,   monsieur? 

CÉZANNE. 

Dès  ce  soir. 
(^  luimcm.e.^ 
Vous  me  regretterez. 

Valentin,      à  part. 
■m  C'est  là  ce  qu'il  veut  voir! 

J'entends. 
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C    K     <    A     >(     K    s. 

rn'yart  toui  ;   méiv  ie  \>iu%  $r»nd  inyttrra. 
V    A    L    E    M    T    I    M,      d'un  air  .apaù/f. 
Je  sais  en  pareil  cM,  monsieur,   c«  qu'il  faot  (m». 

(  yY  ^iî/-/.  ; 
C«  n*r»t  [>ai  «l'dujourH'liiii  qu'«n  ftigaani  de  partir, 
Grùcei  à  uioii  acIrotM,  il  s'ett  fui  retenir. 

CisAifNB.      ù  lui'infme. 
Vous  ilires:    il  aimait,   puift(|u'il  va  loin  du  monde. 
Cacher  à  tous  le»  yeu&  ta  iruietie  profontie. 

Valbhtim,     tt  méprenant, 
Jo  dirai  ce  qu'il  faulNoTi!   j«  »aU  ma  l^on, 
Gt^cu  à  Dteu!  \  uua  n'«vM  plua  rien  à  tn'ordoaner? 
Ci»»'--'. 

Non. 
Mais  encore  une  fuis  ,  ne  di>  mot  à  personne 
De  ce   lU'i'ait. 

\     V    1.   a  «   T  I   X. 
Fi  donc!    pour  qur  l'un  nous  soupronn* 
D'iniflligcnce!   Oh!   n-'n  -    mi.ii»i<'i.r  ;    i  t  ii;  m  ,.«;»- 
Où  sommes-nous  ccn»' 

C    L    4    A    .>    :»    &. 

Je  n'en  'sait  rien  : 
Au  bout  de  l'univers  si  I  on  veut,   que  m'importe? 
VaLKNTIH.       i  p'trl. 

J'cnt<>niU;   nous  n'irons  pas  plus  loin  que  cette  porte; 
Pour  le  Lieu  deviner,  il  faut  que  ce  soit  moi. 

Vraiment!...   mai»  l'habitudi  '... 

(// jor*.}^ 


il 
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SCENE     VI. 

CÉZANNE,     M  E  I  L  C  O  U  R. 

M   E    I    L    c    o    n    R. 

A  la  fin  je  le  voi  ! 
Je  te  cherche  partout  depuis  une  grande  heure. 

CÉZANNE,    froidement. 
Bonjour. 

M   E   I  L    c    o   u  R. 
Mais  qu'as -tu   donc? 

CÉZANNE. 

Je   n'.ii  rien. 

M    E    I    L    c    o    u    R. 

Que  je  meure. 
Si  l'on  ne  te  prendrait  pour  un  sage,   un  Caton  : 
Maintien  grave  et  gljcé...    Mais  embrasse-moi   donc. 
Comme  à  la  ville,    aux  champs  le  succès  t'accompagne 
Sans  doute.  .    Conte-moi  tes  exploits  de  campagne: 
Quelle  tête  a  tourne"? 

CÉZANNE,     «  part. 
La  mienne. 

^I   £   I   L   c    o    u   R. 

Quant  à  moi  , 
Je  me  montre  toujours,   mon  cher,    digne  de  toi  : 
L'iunour  semble  vraiment  m'avoir  prête'  ses  aile»  ; 
J'ai  dans  mon  dernier  mois  re'duit  trente  cruelles. 

C   £   z   A  N  N   ii. 
C'est  beaucoup.  ' 
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Mbilcodk. 
Que  reut-iu?  j'en  suit,  en  vëritr. 
Réduit  k  ne  briller  que  par  U  quânliié  :    . 
Jidii  vous  remportiez  telle  grand*  rictoire 
Qui  pouvait  l'Ile  seule  établir  voire  gloire; 
Mais  je  ne  connais  plut  Le  repuuiion 
Dont  la  chute  aujourd'liui  puitte  nous  rûre  on  nom. 
Un  iuccin  autrefois  tuppotaii  du  mifriie; 
Aujourd'hui  l'on  va  hiin  pourvu  qu'on  aille  vite; 
C'est  au  premier  rendu  :   pour  peu  que  «oui  reaties 
En  route,    un  autre  atteint  le  Lut  où  roua  marcbicx, 
£t  nous  nous  disputons,    pour  demirra  rtAtource» 
Non  le  prix  du   talent,  mais  celui  de  la  coi.r»«. 
Je  veux  ,   pour  mon  honneur,   trouver  quelqoe  Tertu 
Qui  ne  se  rende  pas  sjns  avoir  combattu . 
Ou  bien  je  me  retire. . .  Au  vrai,   |e  m'en  étonne, 
Mais  Tinconitance  même  est  astea  monotone: 
Nous  allons  répétant  partout  ni^me  propos; 
Partout  on  nous  répond  pr<*«que  les  mêmes  mo«, 
£t  le  seul  (.hangemrnt  c'e^t  le  nom  de  no»  b'  li<  • 
Cela  dégoûterait  prc»que  d'être  infidèle». 

C  i  4  A   »  K  ■• 
Ne  le  soii  liai  alors. 

.^l    E    I    L    c    o    r    B. 

Tu  pe.ues  rire?    eh  Lien?  .. 
Pour  carier  peut-être  est-ce  le  bon  moTi-n. 
L'iic  ftinme  long-iemp»  ne  reste  pas  la  n;ême; 
Assurée  une  fois  qu'elle  plaît,   et  qu'on  1  aime. 
Elle  reprend  t- 1  goût  qu'elle  avait  combattu; 
CIiJ<]ue  jour  un  défaut  remplace  une  venu: 
C'est  charmant!   On  parut  sensible  pour  \ou«  plaire. 
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Simple,   douce;   on  devient  exigeante,   ou  le'gère. 
Vous  avez  dix  beaute's  pour  une  en  un  instant. 
Et  pour  changer  je  vois  qu'il  faut  être  constant. 

Cézanne,    à  parc. 
Quel  fat  !...  ai-je  bien  pu  lui  servir  de  modèle! 
J'en  rougis. 

Meilcottr. 
A  propos,  mon  cher,    je  me  rappelle 
Une  commission  dont  je  me  suis  charge': 
Madame  Saint-Bertin  prétend  que,  sans  congé'. 
Sans  lui  laisser  le  temps  de  couronner  ta  flamme. 
Tu  t'es  enfui. 

Cézanne. 

C'est  vrai. 

M   £    I    L    c    o    u    R. 

Mais  file  te  re'clame. 
Cela  n'est  pas  fini  ,   dit-elle,   et  lusque  là 
La  cousine  pouvait  attendre...   car  voilà 
Le  motif  qu'elle  prête  à  votre  brouillerie. 

Cézanne. 
Elle  a  tort. 

M    E    I    L    c    O    U    R, 

Elle  a  tort  ! . . .  Mais  ici ,  je  te  prie. 
Aurais -tu  le  projet  de  cacher  tes  amours  ? 
Une  femme  chez  qui  tu  restes  quinze  jours 
Tête  à  tête,   à  p^  près,   est  tout  au  moins  suspecte. 

Cézanne. 
J'estime  ma  cousine,   et  veux  qu'on  la  respecte. 
Entends-tu  Lien,  Meilcour? 

Meilcopr. 

Je  t'entends  ;   mais,  ma  foi. 


\ 
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Je  ne  te  comprentlt  pa«. . .    Comment!  e«t-ce  Liea  lo« 
Qui  vi-ux  sur  le»  tuccèt  qu'on  g'rde  le  «ilence  7 
£ii  duuter  autrcfoit  le  srrubtail  une  off<-ii»e. 
CominMit  a-t-dle  fait  pour  le  rraJie  di»crec. 
Ton  Adèle?  je  veux  «Irmander  »on  ■»crcL 

C    k    s    4    ?l    K    E. 

C'est  matljtue  d'Emanée,   el  non  pa*  tn<'n  yldrie^ 
L'n  peu  nioini  libreuieiit  iif.h»/.  de  paile'r  d«-lt- 

M     E     I     L     C     O    U     K. 

roiir  n<>  pâs  noui  brouiller,   je  prendrai  ce  parti. 

]SIj|>    lllt'inoi   «Imir     ,     aii    Illo.ll».     It.ur   l'aviiir   rrifiii  •!. 

Ce  qu'elle  a  fan 

C  L  i  A  »  »  t., 

Eiicoïc!    \\\'.    ir^ve  d'cpigraminr», 

M     1       I      1       i      u     L-     B. 

C'est  que  je  ne  pui»  croire  à*  la  venu  de»  femmes. 

C   i'    z   A   »   w   K. 
Moi,    j'y  crnis. 

I.    c    o    c   lU 

\ji  i  I.    »     ,  .  Ull  ? 

C  a  a  A   n  :«  s. 

Depuis  que,  retenu 

D'un  prcjiigé  bontoux,  enfin,  j'ai  reconnu 
Qu'en  ilrpit  det  bons  mot»,   i  l'amour,   k  l'estim» 
Ce  sexe  avait  un  droit  égal  cl  légitime. 
M  a  I,  L  c  o  V  n. 
A  l'un  ou  l'autre,  bon;  c'est  possible,  et  j'y  crois; 
Mais  jamais  .    quejesacbe.    i  tous  deux  â  la  fois  : 
On  ue  peut  tout  avoir.    A  la  laideur,    i  l'^R« 
Nous  Uissous  le  ic$2>ecl,   tandis  qn"'^  >  =*■■  i  ■  li.->mn\.ifa 
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S'adresse  à  la  beauté,..   Comment!   sans   ce  moyen. 
Les  unes  auraient  tout,   les  autres  n'auraient  rien. 

CÉZANNE. 

Tu  peux  me'sestimer  celle  à  qui  tu  sais  plaire; 
De  sa  facilité  c'est  le  juste  salaire; 
Et  peut-être  sur  elle  ,   encor  moins  que  sur  toi. 
Ce  mépris  rejaillit. 

M   E   I   i,   c   o   u  R. 
C'est  fort. 

C    É    Z    A    N    N  ^. 

C'est  vrai.   Dis-moi; 
Si  ton  âme  éprouvait  un  amour  véritable. 
Au  lieu  de  ce  jargon  banal  et  misérable. 
Masquant  sous  de  vains  mots  une  âme  sans  cbaleur; 
Si  tu  parlaii  un  jour  enfin  d'après  ton  cœur. 
Si  l'objet  adoré  de  ta  constante  ivresse 
Payait  tes  sentimens  d'une  égale  tendresse; 
Cette  femme,    dis-moi?    la  mépriserais-tu  ? 
Oli  !  non;  la  bonne  foi  fait  croire  à  la  vertu. 
Comme  l'art  de  tromper  ,   au  trompeur  qui  s'abuse. 
Fait  soupçonner  partout  le  mensonge  et  la  ruse. 
O  femmes  ! . . . 

Meil   c   o   UR,    riant. 
Ab  !   ah'   ab  !   mon  cher,  cent  fois  pardoa; 
J'aurais  voulu  sans  rire  écouter  ton  sermon  ; 
Mais  je  n'y  puis  tenir...  Ta  moraliste  Adèle, 
Pour  la  nommer  ainsi  que  son  père  l'appelle. 
Te  rend  par  trop  crédule...  Elle  aura  résisté 
Quelques  heures  de  plus  qu'une  autre;   et,   transporté. 
Ravi  de  cette  grande  et  brillante  victoire, 
Tu  prônes  sa  vertu  pour  rehausser  ta  gloire. 
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C     K     2     A    n     N     E. 

Mt-iicour  ! 

M     B     I    I»  C     O     C     B. 

Non.  tu  vntMllii.  j*  levoia  A  regret; 
De  ta  conversion  c'est   11  toèt  le  tecret  : 
Oui,  ti  c'est,   en  effet,   l'iruvre  de  ta  maitrettt, 
Siuis  rroire  à  «a  vertu,   je  croit  à  ton  adresse. 

Et  je  lui  reconnais  du  talent. 

C.    K    2     A     N     I«     B. 

Fmistonif 

MeiI'"our  ! 

^T   E   I    L   c   o   r   R. 
Je  me  touviens,  mon  cber,  de  tet  lecont. 

C    tt    a    A    M    K    s. 

Je  pourrais  aujourd'hui  t'en  donner  de  nouvelles! 

M   E   I   L   c   o   o  a: 
fsoxi ,   tu  n'obtiendras  point  que  je  croie  aux  cruelles  : 
Ce  système  est  celui  que  tu  m'as  df'monu/. 

C  É   s   A   n   M  E  ,     impatienté. 
Si  tu  me  dois  des  torts,   je  t'en  corrigerai! 

M  E  I  L  c  o   c  a. 
"Cézanne,  ce  tonlà  commence  à  me  dcplaire! 

C    c    s    A    H    K    «. 

Taut  mieux. 

Mbilcour. 
Tantmieux!...  J'entends;  il  te  faut  une  affaire. 
Jo  suis  prêt,  moi...   Ton  heure? 

C  É  a  A  N  r(  B. 
^  A  la  chute  dn  jour. 

^I  E  I  L  c  o   r  'm. 
L'arme? 

Ct/A!r»x. 
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CÉZANNE. 

Le  pistolet. 

JNI    E    I    L    C    O    C    R. 

Le   lieu  ? 

CÉZANNE. 

Le  parc. 
Meilcour,     déclamant. 
Amour, 
Qui  m'eût  dit  que  pour  toi ,   contre  un  ami  fidèle, 
11  armerait  son  bras! 

SCÈNE     VIL 

c  E  Z  A  J\    NE,    seul,     avec  joie. 
Je  me  battrai  pour  elle! 
Si  Meilcour  est  vainqueur,   peut-être  elle  apprendra 
De  lui  pour  qui  je  meurs ,   et  me  regrettera  : 
Si  le  sort  du  combat  me  laisse  l'avantage. 
J'aurai  puni,    du  moins,  l'insolent  qui  l'outrage. 

SCÈNE     V  1 1 L 

V  A  R  E  N  N  E  s  ,    CEZANNE,    ADÈLE. 

Varenne   s,     riant. 
Hé  bien,  mon  cher  Ce'zanne,   as-tu  pris  ton  parti? 

CÉZANNE,    un  peu  ému. 
-Oui,  je  l'ai  pris....  monsieur. 
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S  C  È  N   E      1  X. 

V  A  R   i:  N  NES.     A  D  E  L  E. 

VA»Eî«?«t»    f  retourne;   et  ne  i  oy  ant  p/ut  Cfznnne. 

C<-.m!i;tnl  fit -H  torti? 
Ad-    1    1  . 
I/iMitmi-'t  qu'ave  iui  \ou*  ave/  eu,  nie  itmbie 
L'avoir  Lico  atliitie  ,   mon  [>«ref 

V  A  n  e  K  N  B  f. 

£b  non. 
A    D    i    L   B. 

Je  trenilfl* 
Que  voui  n'aycj  Ju'  ifO|i  loin. 

V  A    B    B    X    ?«    B    •. 

J'ai  rcj'Cle 
Ce  que  tu  m'ava.s  ilu. 

A  n  ê   L  B. 

Mail  arec  ciurrt/, 
Piuc-cuc...  et  l'accent  Tait  beaucoup. 

V  A    R    B    K    n    B    t. 

Quelie  folio! 
Je  ne  puis  pu  avoir  la  voix  douce  et  joUe, 
Moi. 

A    D     ».     L     B. 

Je  voudrais  trourer ,  pour  qu'il  fût  danj  ion  tort« 

Quelque  nioven  bitn  lûr  ilo  l'cprouver. 

\'     A     H     K     ^     N     B    ». 

D'accord; 
Je  le  veux  bien  :   cbcrcboru. 
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Adèle. 

Je  cherche. 
Varennes. 

J'imagine, 
D'après  ce  que  tantôt  nous  a  dit  Floresiine, 
Qu'elle  pourrait  ici  nous  aider....  Sonne- la. 

{Adèle  sonne  deux  coups.) 
Elle  n'est  pas  pour  lui,.. 

Adèle. 

Non  ,    du  tout. 
V"   A    R   E   zi   ly   E   s. 

''  La  voilà, 

S  C  È  NE     X. 


5i 


f   VARENNES,   ADÈLE,   FLORESTINE. 

Varennes. 
Approche,  mon  enfant;    tu  peux  nous  être  utile. 
j    Cézanne  est  bien  ruse';  mais  fût- il  plus  habile. 
En  finesse  sur  lui  nous  devons  l'emporter: 
Deux  femmes  ! 

F    L    O    R    £    s    T    I    N    E. 

J'en  reponds. 

Varennes. 

Bien.   Lasse  de  douter,... 
Florestine. 
Quoi!   vous  doutez  eucor,   madame? 

Varennes,    riant. 
Oui. 

A    D    È    L    E. 

Non ,  mon  père; 
5^ 
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Mais  je  Tcux  qu'il  n'ait  point  de  reproche  h  me  Caire, 
Et  nue,    si  je  l'rloi^e,   il  voir  évidemment 
(^ue  c'fit  bien  par  rai«on ,    non  par  entèlemcat. 

V  A    n    B    If    H    s   •. 
C'est  fort  sa£>". 

Flohestijie. 
L'on  voit  que  vous  craignez,    madame, 
Jusqu'i  l'ombre  d'un  tort...    Ob!    c'est  d'une  belle  ^me. 

Vahenres 
Tu  lits  donc  qu'il  attend  ici  qu'à  SAÎal-Bcrtin 
On  le  r.ippeUo? 

FLOKCtTITtB. 

Otii...   déplus,   par  V;>lentin, 
Je  sais  que  do  U  dame  il  n't-ui   jamais   de  Ictue. 

A    D    é    L    E. 
Hé  bien? 

Florestixb. 
Si.   de  sa  part,    notfs  lui  faisions  remettre 
Uii  billet  par  lequel ,  en  «Ijle  aimable  et  doux. 
Elle  lui  propotût  ce  soir  un  rendex-vou% 
Tour  s'expliquer. 

A    l>  U-rmrnt. 

Comment  vv.ii.t/.-vous  qu'il  refuse? 

V  A    n    ■    H    H    E    s. 

S'il  l'aime  il  saura  bien  inventer  une  excuse. 
A   o    fc   L   s. 

Et    s'il   iCi  ,  nli'? 

Florbstikb. 
Alors  il  s«ia  bien  prouva 
Qu'il  TOUS  irompe,  je  cxoi*. 


COMEDIE. 

Varennes. 

On  ne  peut  mieux  trouvé! 
De  ma  fille  il  connaît  l'e'criture  et  la  mienne... 

Adèle,     néa/iscjnrnenc. 
J'en   changerai. 

Varennes,      à  F/orrsCine. 

Crois-tu  qu'il  connaisse  la  tienne? 
Florestine,    gravemenC. 
Soyez  certain  que  non,    monsieur. 

Varenhes,    rinnt. 

Cent  fois  parJon , 
Je  n'ai  pas  eu  dessein  de  vous  offenser. 

Florestine. 

Bon! 

A    D    È    L    E. 

J'e'cnral  le  billet;  je  m'en  charge,   mon  père. 

Varesnnes. 
Mais  ta  main  qu'il  connaît? 

A    D    È    L    E. 

Oh!   de  la  contrefair* 
Je  ne  suis  pas  en  peine. 

Florestine.  - 

Eli  I    ehl    c'est  un  talent 
r      Qui  peut  trouver  sa  place  au  besoin. 
I   '  Adèle. 

Mais  comment 
Remettre  ce  billet? 

Varennes. 
Pour  peu  qu'il  nous  soupçonne 
Tout  est  manque'. 

V 


{if         LE     SÉnrCTEUR      AMOUREUX, 

F   I.   o   a   a  I  T   I   x   e. 
Jf  %an  où   pren-lre  la  perionne 
Qu'il  nou»  faut..  JusifiRcnt,   par  un  bâtard  linirpitx. 
Un  laquais  du  clûieau  ,  «éduii  ,)ar  m?»  beaux  jeux, 
Vieni  d'arriver  ici  pour  me  rendre  ritiie; 
Jaloux  de  Valeoiin  ,   dont  il  craint  le  ntriiie. 
Il  n  esr  rien  que  pour  moi  »on  «èle  n'entreprit  : 
Je  vais  le  reicnir.    Suuc  bilUt  écrit, 
J«  le  lui  «loiine;   il  ra  le  rendre  k  son  adretie: 
Ce'/annc  le  connaît,    lui  rend  pour  ta  maîlre««« 
Une  i.'ponso;    rt  lui,   Gdrie  k  ma  leçon: 
Sans  me  questionner,   »ant  le  moindre  soupçon, 

T.!c  r.ippor:-  ::::;:!ûr  !c f.l!.:  iè  Céâanné, 

Qui,    tiart'  lie  s4  main,    l'absout  ou  le  coudanine. 

y   A   R    t.  n  K    E   %. 

V'ojlà  notre  plan  f.iii. 

Florestiwb. 
Cotiions  l'exvcuter. 
\,j4  yfdèlr;)        {  j4  farennea  ) 
EcTive/.  le  billet.    Vous  ,   allex  le  uicler, 
Mousieur. 

A    o    >    L    X. 
Pourquoi  ? 

FLOnBSTIlCI. 

Tourquoi!   vraiment  pour  qu'il  opère, 
le  V  litre  serait  iroid...   Di  clé  par  voire  père. 
Il  stra  jiliis  prcssjnt. 

V   A    n   K   K   w    E   ». 
OIi  !    laisse  faire  à  moi  ; 
J'en  ai  ni^u  juis  J'un  dans  mon  t«mpt  ! 
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Florestine. 

Je  le  croi. 
V   A   R   E   N   N   E    s. 
Toi,  par  quelque  regard,   quelque  douce  parole, 
Retiens  ton  soupirant. 

Florestine. 

JMon  dieu!   je  sais  mon  rôle: 
Femme  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  dise  comment. 
Quand  il  peut  être  utile,   on  retient  un  amant. 

(  Varennes  et  Adè.e  sortent.  ) 

SCÈNE     XI. 

FLORESTIXE,     seule. 

Hecreose  de  pouvoir,    en  pareille  occurrence. 
Oser  être  coquette  en  toute  conscience! 


Fin  du  second  acte. 


5G        LE     SÉDUCTEUR     AMOURFUX, 


ACTE     III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

VALENTIN,    seul ,   iciiaiil  n  la  main  la  canne.    Ut 
gains  el  le  chaprau  de  ton  maître. 

Je  ne  sais  pai    où  <!iab!<>  on  se  tient  anjourd'hui, 

£t  je  crois  que  monsieur,   sans  qu'on  prît  garde  à  lui. 

Pourrait  partir  dix  fois  pour  une.   J'ai   beau  faire. 

Ou  s'ohstine  à  ne  pas  percer  notre  mystère. 

]Mais   j'ajjporte  de  quoi  trnliir  {'incognito  : 

Mettons  ici  les  gnnis,   la  canne,   le  chapeau... 

Au  salon  tout  à  l'hrure  on  viendra,   j'imagine: 

Aussitôt,   tout  boite,   j'arrive  à  la  sourdine 

Prendre  ici  les  objets  dont  luon  maiire  a  besoin: 

Si  je  suis  remarque',   je  me  cache  avec  soin; 

Si  je  ne  le  suis  pas,   par  quelque  maladresse 

J'attire  les  regards...  je  me  trouble...  on  me  presse. 

On  m'arrache  l'aveu  du  funeste  départ. 

Auquel  chacun  s'oppo«e;   enfin,   grâce  a  mon  art. 

Hé  bien  !    on  ne  sait  pas,    quand  on  vante  mon  maître. 

Qu'il  me  doit  la  moitié  de  ie%  sutcès,   p«'Ut-#ire. 

Moi,   ce  que  j'envîrais  le  plus  dans  son  destin. 

Ce  serait  de  m'avoir  pour  \alet...  c'est  certain. 

Quelqu'un  vient  ;  décampons. 

(//jorf.) 
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SCENE     IL 

V  A  R  E  N  ^  E  s,     ADÈLE, 

V  A    R    E    N    N    E    s. 

Elle  est  toit  bien  ta  lettre. 

A    D     L    L    E. 

N'est-ce  pas? 

V  A    R    E     N    N    E    s. 

Oui:   je  crois,   pour  ne  pas  compromettre 
Madame  Saint-Bertin,    Ce'zanne,   ainsi  que  nous. 
Qu'il  i'audiait  l'empêcher  d'aller  au  rendez-vous. 

A  D   E   L    E ,      ifiuement. 
Oh  oui! 

V    A    R    E    N    î^     E    S. 

Vois-:u  notre  homuie  arrivant  tout  de  flamme, 
Et  se  préci[)itant  aux  genoux  de  sa  dame. 
Pour  la  remercier  du  rendez-vous  charmant 
Dont  elle  ne  sait  rien?...   Surprise,    étonnemcni 
Grande  explication...  soupçons  et  découverte 
Peut-être. 

Adèle. 
Ahl   juste  Dieu  ! 

Varenne-s. 

Cela  le  de'concerte, 
Hein?..   2\T.\is  rassure-toi;   pour  qu'il  n'arrive  rien 
De  tout  cela,   voici  quel  est  le  vrai  moyen: 
Dès  (ju'il  aura  re<u  ta  lettre,    en  sentinelle 
Je  m'en  vais  me  poser:   j'observe;   chez  la  belle 
S'il  dirigH  ses  pas,   je  le  suis  avec  soin. 
Et  je  le  laisse  exprès  s'avancer  assez,  loin 
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Pour  qu'il  ne  p«i  >■ 

Q'mt  alort  que,   j  : 

J<-  lui  >\<''\oileni,  noa  MM  tire  de  lui  . 

Le  J'i^je  où  «on  «<1<mm  c«t  BuqtnM  «u,ouxù  Lui, 

S  C  F.  N   r     T  î  î 

V  A  ï\  E  N  N  E  s  .    A  IJ  I.  II..     \  A  L  L  À  I  .  N. 

Ç^f'alrntin    rtt  arriva  pe-iJamt  l^t  d^rnlrrt  irri  » 

littt  f'arennei:  U  m  d'uhnrd  et*  4vmtrm*ni  pft-i" 
let  gant*  H  4m  cmmnr  é»  som  mtmtire;  vjrmml  §m'U 
net:    pat    entenJm  ,     //    mafdtf  plm$    lom'd 
titre   ft  Itnttrs  f'o'lri.    et  t  arettnn ,   en  te  i 
nani ,  lui  dit.  ) 

Qi'mt-cb  que  tu  r«u  Jun«.  i 

V   A   t.  r   »    '    \   -* ,     fommmt  fetmimrrmi. 

IViro*  mott*teur...  dtiaoa  OMÙDe 
ie  prenais  le  chjpe«u. 

\   D   i  l.  M~ 
Pourquoi  (tant 

AL  !     tP-il-rl    » 

11  veut  te  promener...  je  oe  mis  pas. 

V    A  H    ■    ?i    5    I    s. 

Et  toi . 
Dott^  jusqu'au  menton,  pourquoi  c«i»f 
V   A  L  a  n  T  I  î»- 

Pourquoi! 
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Mon  dieu  !  ne  dîtes  pas,   monsieur,  je  vous  en  pi  le. 
Que  vous  en  sachiez  rien. 

Varennks. 

Bonne  plaisanterie! 
Je  n'ai  garde,   vraiment! 

Valentin. 

Mou  maître  me  tuerait 
S'il  venait  à  savoir  que  jai  dit  son  secret. 

A    D    à    L    E. 

Mais  qu'est-ce  enfin? 

V  ALB>"TIN,   se  rappelant  ce  (jua  dit  Cê-anne. 

«  Il  aime,  et  s'en  va,  loin  du  monde, 
»    Cacher  à  tous  les  yeux  sa  tristesse  profonde.   >» 

\     A    R    E   ^'    N    E    s. 
Oui-dà! 

Valentin,     à  part. 
Ce  sont  bien  là  ses  propres  mots,  je  croi. 
Varennes,      riant. 
Ah!   j'y  suis  maintenant. 

Valentin. 

^Monsieur,   promettez-moi 
De  ne  pas  me  trahir. 

Varennes,      à  Jdcle. 
La  ruse  est  impayable; 
Le  maître  et  le  valet  s'entendent. 

Ad    È   l    s.,      tristement. 

C'est  probable. 
Varennes. 
Tu  fais,  on  ne  peut  mieux,  ton  métier,  mon  garçon. 
Adèle,    l'ojant  Cézanne  trat^erser  la  galerie. 
Voilà  Cézanne. 


Go        I.  E     s  h  n  U  C  T  E  U  R     A  M  O  u  n  E  L  X  , 

El  loi  tlc'fldt   u„    j  ,u    ion   iionl. 

A    D    k    L    B. 

Soye«  rranqiitlla  ; 
S'il  jf  cr«  ou  luon  trouble .   il  tcra  bien  IialiJe. 

S  c  1  :  \  E    I  V. 

LU    r  M  .  fc  D  ft  >  * .      (^   L   /.   A  X  N   E. 

A   D   k  À.  M.      ironiquement. 
Qcoi!   vou$  pjrii'-/,   cotjjiii'* 

*    *    i^  ■  ar  in*me. 

litt  ce  •oirf 
\   A   i    E    .>    T   I    !«.    conteni  de  lui,   te*  à  Cè:anne. 

Toui  ra  l/.rn. 
\     A    II    K    ]«    H    ■    t. 

Tu  noui  quiiuit? 

C   ■  «   A    X   ?«    R.      /aj  à   f'aientin. 

A    D     »     L    E. 

Sjni  oous  en  dire  rien? 
C  i  X  A   ir   *   K. 
Il  651  rrai...   Mai»  qui  Hodc  a  pu  vou*  en  in»(ru*re? 

A    O    i   L    1  .      riant. 
Celui  qijf  NOUS  «Mtu  cbAr^c  d«  cou«  le  dire: 
VâJenlia. 
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C~É   z   A    N   N   E,      en   colère. 
Valentiii...   Ah  I   tu  me  le  paîras  ! 
ViLENTiii,      Las, 
Bravo!   bravo,   monsieur! 

Varennes. 

Oli  !   tu  t'apaiseras! 
Valbntin,      à  parc,  finement. 
Je  le  crois  bien  1 

Adèle. 
Vous  saurez  lui  pardonner,  j'espère. 
Un  tort  qui  vous  refient  plus  long-temr>s  chez  mon  père. 

y  A  L  E  A"  T   I  N,      haut. 
C'est  maigre  moi ,   monsieur,    que  je  fus  incliicrel. 

V    A   R   E   N   N   E   s ,      riant. 
Oh!    c'est  vrai,   nous  avons  arraché  son  secret. 
V    A  L  E  ^•  T   I  N,      bas  a  Cézanne. 
Je  vous  ai  bien  servi,   soyez  sûr. 

CÉZANNE. 

Double  traître! 

V  A  L   E  N  T  I  N  ,      11  part. 
Oh  I   l'on  n'est  pas  meilleur  comédien  que  mon  maître. 

V    A    R    E    N    N    E    s. 

On  le  cr">irait  fâché,   ma  foi, 

Valentin. 
'  Mais,   Dieu  merci. 

Dans  mon  genre,   j'ai  bien  quelque  talent  aussi. 

Adèle,      ironiquement. 
Vous  vouliez  éviter  les  adieux  et  les  lormes. 
Varekkes. 
^apparemment. 


Cî         I.r.    sÉDUCTECn    AMOL'IIECX. 
A  o  â    I    * 

r     .1;      .  .i*    c<-«   1  non. 'ni  ont  Iriin    'l.uJmK. 
Mj.iamc! 

n  M 

Tu  le   croti 
Noua  at  oa»  1 

••    à   L  «. 
1         j  •(  «oni  «ka««  t 
Cr  qa9  Totr*  d^p«it  prourrrAÏl  ai«iairtMai. 
C  i»t  qu«  nou»  ««ont  «I#»ia¥. 

C    ■    «    A    11    II    B.       à  ^rt. 

Qttrl  loormralf 
V   A  II  B  ir-  ir  ■  •  .     rUmu 

Je  con*irnt  qrxr  Ij  rhiir  fT  frift  rn-l'arrrntiit^t 
S'il  p4r(  .  '  jbMttU; 

El  t'il    f (•«i<-  .      ir. j    :     i  .    f    .  «; 
(^>iril  voiii4ît,    rn   rlVr-t .    tr 
\    :■ 
■Se  i"'n    ni"i  .    ir    I  lui  court,    ri   »u(i"iit  ir   j  .ui  lif, 
C<*  lerâtt  (l'Atouar.   «Ant  rtM^r  •ijvjutjgr, 
Que  c«  projet  de  fuir  r  irai  qu'un  je«  . 

Ainti  que  les  propoi  qui  iui  <t  •nnrrrct  '  --- , 
htm? 

C  i  »  A  m  9  ; 
N  "..»  Il  ..<  ..rndrre  point  «n  tri  a>'<< 
Non.   non,    pour  «rii^'r  qnriqucA  irAÏlt  d  • 
Je  ne  trahirai  point  toUA  !••  TCrux  de  tnon  c«iu  , 
Je  nauiiai  plutôt. 
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Varenues. 
Sans  doule  par  biimeur. 

S  C  E  N  E     V. 

Les    paÉciiDENs,     M  E  I  L  C  O  U  R. 

ZVIeilcour,      qui  a  ciilcndu  les  drrnicrs  vers. 
Ole  j)arlez-vous  donc  là  de  dcfiait,   je  vous  prie? 

V  A    K    E    N   ^(    E    s. 
LJzanne  qui  s'en  va. 

Meilcour,     fixant   Cézanne, 
Quelle  plaisanterie! 
Tout  à  l'heure  ? 

V  A    R    E    N    N    £    s. 

«  A  l'insiaiir. 

Cézanne,      avec  force. 

Non,   monsieur. 
Meilcoub,      à  part. 

Quel  sonipron  ! 

V  a    R    E    N    >-    E    s. 

Sans  la  naïveté'  de  ce  pauvre  garçon. 
Dont  nous  avons  surpris  la  bonne  foi ,   son  maître 
En  ce  moment  déjà  serait  bien  loin  peut-être. 
]\Ieilcour,      à  Cézanne. 
Se  peut-il  ? 

Cézanne,      avec  plus  de  force. 
Non,   mofisieur. 
Varennes,      à  Meilcour. 

Allons,  prenez  donc  part 
Anes  communs  eiForts  ;   suspendez  son  de'part. 
Et  tâchez  d'obtenir  avec  nous  qu'il  demeure. 


Ci-         LE    SEDUCTEUR    AMOURBUX, 

MsiLCOVn,     tirant  ta  montre! 
l,  m  accordrra  birn.   yrtp^it ,   encore  UDc  heure; 
J'y  cotnjite  au  muia». 

C  i  »  k  m  w  m. 
Oui ,   OUI  ! 
Vaasiixs». 

bon,  le  plu»  fort  e«t  U 
Jl  reste. 

A    D    r.    L    B. 
Nkim  (lrvon«  À  Meilcour  ce  Lienr«il. 
M   I   I   L   c   o   o  n,      tntnt^yement. 
Je  ne  remporte  pat  une  gramie  vîcioir*. 

V  A     R    s    ?l    .\    I    •. 

Sjiu  vuiis  ttotis   le  t)i'ii!ioiit. 

M    K   I   L    c    «I    f    B  .      légèrement. 

Non  ,  je  ne  pui»  1*  croire; 
Je  lui  conoai*  ce  aoir  un  nioiif  pour  ie»ler. 

A   u   à  L  a. 
\  rairaent? 

C  i  >  A  n  n  B. 
Aucun  ,   roadame. 

V  A   K  a  H   II  B  a. 

Allai»-tu  noos  quiitet? 

C     B    c     A     n    K     A. 

Oui. 

M   £  f  i   c   o   r  ». 
Oui! 

C    £    z    A    >    >    E,       /.<■-'...:•;/. 
Kon. 

"^  A     D     À    L     B. 

Non. 
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CÉZANNE,      hors  de  lui,   à   Valenlin, 

C'est  toi,    traître!   dont  l'imprudence 
Me  compromet  ainsi...  Fuis  loin  de  ma  présence, 
Ou  crains... 

Valentin,      à  part. 
Il  pousserais  l'apparence  trop  loin. 
{^A  J'arenncs.'^ 
Sortons.  De  lapaiser,  monsieur,   prenez  le  soin. 

(//  son.) 
Meil   c   o   ur,      à  part. 
Je  ne  puis  lui  parler;   il  est  plus  sûr  d'écrire. 

(//  sort.) 
Varennrs,      sortant  en  riant. 
Ah!   cette  scène-ià  me  fera  long-temps  rire  î 

SCÈNE    V  L 

CÉZANNE,     ADÈLE. 

A    D    È    L    E. 

Nous  voilà  seuls  ;   de  grâce,   à  pre'sent ,   dites-moi. 
Partez-vous,   en  effet? 

CÉZANNE, 

Oui,    ;e  pars. 

^A    D     È    L    E. 

Et  pourquoi? 

CÉZANNE. 

Ne  m'avez-vous  pas  fait  dire  par  votre  père 
Ou'il  fallait  de'mentir  l'amour  le   plus   sincère. 
Ou  vous  fuir?...   A  mon  cœur  je  ne  mentirai  pas; 
Il  faut  donc  loia  de  vous  que  je  porte  mes  pas. 


6G        LE     Si.  I)  UCT  EUH     AMOUREUX, 

Moini  malheureux  cent  fois  des  peines  <!•  l'abéesce 
Qu'ici  je  ae  le  luis  de  vuuc  défiance. 

A  n  k  V  m. 

Mais.  Cézanne,   est-il  donc  bien  vrai  que  tous  m'aimlea? 
Dues. 

C   É   c    A    :«    :«   K. 
Qiie  vous  importe,  kclat!   Vous  me  croiries 
Si  ^otre  cœur  au  mien  répondait  davania^;-  , 
Ou  croit  fjcileinent  à  l'amour  <|u'on  paita^r: 
Mais  sans  vous  re'pcicr  des  srrmens  superllua, 
l'eui-ctre  votre  coeur  .  quand  |e  ne  serai  plu».-, 

A    o   i   L   K. 
QujnJ  vous  ne  «erra  plusl 

C   c   a    A   N   K    E.      te  rrprenfint. 

\)ini  cet  li(ux.    oui,   peut-iu« 
Votre  cœur  appremlra  trop  tard  i  me  connaître. 
Vous  direa  :   H  m'aimait  ,  et  je  l'ai  déchire 
Par   mes  soti|>roiit  ! 

.K    O     à    L    B. 

He  bien  !  \e  vou<  rappellerai 
Si  je   me  dis  cela  ..  Reviendrex-vou^ 

C   E   a   A    ?(  Zt   £ ,      songeant  .    inn    àucl. 

J  iguore 

Si  jo  le  pourrai... 

A    O    i    L    E. 

Bien!   biea     l'homme  qui  m'adore. 
Dit-il,   quand  son  orgueil  est  pique'  d'un  refus. 
Si  je  lo  r.ippe|jis,  ne  me  rerieodrait  plus! 
Et  ii  j'avais  compr^  sur  celte  ardente  flamme  , 
Si  moi  inèinc,  A  l'amour  abaudonnuil  mon  âme. 
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Je  n'avais  affecté  cet  air  froid  et  moqiiFiir, 
Ces  soupçons  insultans  de'mentis  par  mon  cœur. 
Que  pour  mieux  éprouver  si  le  votre  est  sensible  , 
(Car,   enfin,   tout  cela,   monsieur,   était  possible) 
De  ma  crédulité  j'aurais  déjà  le  prix  : 
Déjà  votre  aveu  même  ici  maurait  appris 
I         Que  cet  amour  constant,    dont  je  cliercliais  la  preuve, 
Ne  sait  pas  résister  à  quelques   jours  d'éniauve. 
Mais    fort  heureusement  mon  esprit  a  toujours 
Reconnu  l'aitifice  en  vos  tendres  discours; 
Et   jamais,   fussent-ils   exempts  de  toute  feinte,' 
De  m'en  laisser  toucher  je  n'eus  la  moindre  craint», 

CÉZANNE. 

Je  le  sais...   Sans  cela  vous  fuirais-je?  Pourtant 
Un  consolant  espoir  me  reste  en  vous  quittant; 
C'est  de  penser  qu'un  jour  vous  me  rendrez  justice: 
Vous  verrez  que  pour  vous  abjurant  l'artiHce, 
'Je  vous  aimais  autant  que  mortel  puisse  aimer. 
Ah!   puisse  l'être  heureux  qui  saura  vous  charmer 
D'un  amour  aussi  vrai  payer  votre  tendresse! 

Adèle. 
Je  doute  que  jamais  un  autre  m'intéresse. 

CÉZANNE. 

Vous  vous  souviendrez  donc  un  peu  de  votre  ami? 

A    D    È    L    B 

Oui,   s'il  veut  l'être  encor. 

CÉZANNE. 

Non,    d'aimer  à  deijii 
Je  ne  puis  m'imposer  la  loi  trop  rigoureuse... 
Il  faut  de  mon  amour  que  vous  soyez  heureuse. 
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Qii9  de*  nvudi  iitmtU  anitteoi  noue  ion. 
Ou  voui  fuir. 

A   o   fc    I    1. 
Pour  loog-t«mp«  ? 

C  i  t   à.  »  m  B. 

Uh  '  oui,  jtu^'â  Im  mon. 
Qui  peut-Atre  Lirni<Sl... 

A  o  i  I.  •. 

Oh  '   Dieu  !  i«  »*r«it  uufte... 
C  i  •  A  M  ■  s. 
Mourir  ou  xiii*  <|uïuer.  n*^t-<«  p««  mèmecho**? 
J^Iait  «V4nt  co  iiirttncni;    A<1»1«.  ob  f   Ji(»«-cBoi 
Que  roiu  ne  gârrlex  |iiui  dr  doulr  lur  ma  foi; 
Dite*  que  vou*  rrojea  1  mon  amour  wxtt^m». 

A    D    &   L    a.     ietJrrmt^mt. 
Mai*  ne  *erait-ce  pa*  tlirc  que  je  voua  aime? 

C  É  a  A  ?i  »  a. 
L'ai-ie  bien  entendu'  Gel!  ai  vou*  m*  crojÎMr . 
A  mc>»  vrrn«  le*  plu»  doui,  «pioi!   «ou*  r^pondtiax! 
Ouoil    »i  je  triomphai»  de  *o:re  dé'iance. 
Je  ne  me  plaindrai*  plu»  d«  voir*  iatl&ffrrMiCC ! 
Ob  !  je  pui*  donc  rester. 

A  P 

Je  o  ai  pa»  dit  cela, 
Jo  croi»... 

S  C  r.  NE     VI  I. 

ADÈLE.    CÊZ\NNF.    UN    LAQUAIS. 

1    >      l     <   Q  i'  a  1  a. 
Mo.NtiauA  Ccajion». 
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CÉZANNE. 

Hein?  que  veut-on? 
tE     Laquais. 

Voilà 
Ce  qne  Je  suis,  monsieur,   cbarge'  de  vous  remetire. 

(Bas.) 
C'est  de  monsieur  Meilcour, 

Chzanne,      à   y/clèle. 

\  oulez-vous  bien  permettre?.. 
Adèle,      à  parc. 
De  Saint-Bertln  voilà  sans  doute  le  laquais: 
C'est  ma  lettre...    Grand  Dieu!    que  fera-t-il?... 
Cézanne,      lisant  à  pan. 
«   N'ayant    pu   vous    rappeler    qu'avant    votre  de'part: 
faux  ou  vrai,   nous  avons  un  mot  à  nous  dire,   j'avancerai 
ce  moment  pour  vous  laisser  plus  tôt  libre,  et  vous  attends 
dans  le  parc.   » 

(^  Au  laquais,   haut.) 
J'y  vais. 

S  C  È  N  E     V 1 1 1. 

CÉZANNE,     ADÈLE. 

CÉZANNE,      à  part. 
CACHOMS-LtJi  ce  billet. 

Adèle,     à  part. 

Cachons-lui  mes  alarmes. 
Cézanne,      embarrassé. 
Blalgre'  ce  que  m'offrait  de  douceurs  et  de  charmes 
Cet  aimable  enueiien,  il  faut  pour  un  instant 
Que  je  vous  quitte... 


yO    LE  SEDUCTEUR  AMOUAECXy 

A  D  i.  L  •,  pi^mé. 

ADeA...  un  >uiD  plut  iaiportAol, 
Sam  (l»ui«.  loin  d'ici  roiu  «ppcllf...'|»«iii-éue 
Lu  rciide«-toui. 

C     IL      /      i     X      -•  htlé. 

iSe-n,   non..   «OUI  le  Muies. 
A  li   . 

L«  u«4if«! 

I  -.    r  , 

Je  voin  aiir  Ji  » 

M«i«  (|krl  que  toti  >i  1»ib  4#  rou«  m'«ppcU«, 

V.-.-  •.    •        •  '  '  . 

E. 

Mon  Miue  oo  (iOiiiiA  jamau  te  •wuvu.- 

Atlieu.  \  i'  ^>^'''-  ) 

SCENE     IX.. 

ADÈLE.     «r«/#. 

Peut-on  plut  loin  pou««cr  U  perfitfit! 

Dans  CCI  iJicu  cruel  «juell»'  ic! 

(  hlle  jonite  « 
Qu'âi-je  r*ii?  Ah!   Ju  moin»  qu  il  ne  jouiwe  p** 
Dp  ma  confution  «t  Je  mon  «nbarrai. 

A}  jicloui. 


COME.DIE.  rji 

S  C  È  N  E     X. 

ADÈLE,     FLORESTINE. 

Florestine. 
Qu'avez-vous  à  sonner  de  la  sorte. 
Madame? 

A    D    È    L    E. 

Dès  ce  soir  faites  fermer  ma  porte 
A  Cézanne,   et  jamais  ne  me  parlez  de  lui. 

Florestine. 
]\îon  dieu  ,   je  le  veux  Lien...   Mais  enfin  aujourd'hui 
^^u'a-t-il  donc  fait? 

A    D     È    L    E. 

Il  a  suipris,   par  son  adresse. 
L'humiliant  aveu  d'une  folle  tendresse. 
Et  dans  le  même  instant  il  vole  à  Saint-Berlin 
S'applaudir... 

S  C  È  N  E      XL 

ADÈLE,    FLORESTINE,   V  A  L  E  N  T  I  N. 

Valent!  N. 

Au  secours  ! 

Florestine. 

Qu'as-tu  donc  ,   Valent!»?    ' 

V    A    L     E    N    T    I    K. 

J'ai...  je  voudrais  parler  â  monsieur  de  Varenne, 
Le  prier  de  courir... 

Adèle. 
Où  donc? 
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V  A     L     K    «     T    I    «. 

\  «rs  u  garenne. 
Où  mon  rniitre  tout  «eul  vient  tK-  (e  «liriger 
Avec  (les  |4i>tol»-ts  ijuc  jp  l'^i  vu  chargrc. 
ExjirctséuKuit  il  m'a  défendu  de»  le  suivre. 

FLOIl£tTI?iK. 

H''  Litii  ,    nste. 

V  A     L    E    X    T     I     K. 

J*ai  pour  (ju'il  ne  soit  lat  de  vivre. 

FLORKtTIjrB. 

Maître  fourbe!    tu  sait  Fort  bien  qu'au  renJejt-vout 
Il  fdut  porli'r  de  quoi  fair*?  tùie  auK  jaloux, 
£t  nuus  ne  sommes  pas  dui>es  de  ce  beau  x«le! 

\      A     t.     E     N    1     I     >. 

On  le  verrait,    je  rroi»  ,   se  brûler  ia  cervelle... 
Ou  ciîrail:    c'est  un  jeu. 

Fl,01\B«TIÎ«E. 

Ma  foi.    jf  le  croirais  : 
Peut-être  elait-ce  lui  qui  t'envoyait  e»près 
Pour  nous  atiendiir.' 

V  A    L     B     W    T     I     .1. 

Non,   la  cbose  est  trop  rc'elte. 
Et  je  cours  sur  ses  pas.  (1/  tort.) 

SCENE     XII. 

LES    I•Ri:cÉDE^fs.      L'  ESPERANCE. 

L'EsPkllARCS. 

T&.XËX  ,  roademoîfslie* 
Voilà  voue  billci,  el  U  reponte  au  bM. 

FLOAASTtjim. 


COMEDIE.  «7 

-    Florestink. 
C'est  fort  bien;  Laisse-nous,..  Voyons. 
Adèle. 

Mais  ce  n'est  pas 
Le  porteur  du  billet  que  j'ai  vu  tout  à  Tlieure.' 
Dites-lui  de  rester. 

Florestine,      le  rapelant. 

L'Espe'rance,   demeure.   {Valenlin  son.') 

^>  SCÈNE     XIII. 

ADELE,   FLORESTINE,   L'ESPÉRANCE. 

Adèle. 
QuA^•D  avez-vous  remis  cela  ? 

l'  Espérance. 

Dans  le  moment. 

A    D    È    L    E. 

A  lui-même? 

l'EspÉranch. 
Il  sortait  de  son  appartement; 
I    J'étais  à  le  guetter..  J'ai  rempli  mon  message 
[   Sans  dire  un  mot...  Et  lui,  saus  plus  de  verbiage, 
A  griffonne'  ces  mots  au  crayon. 

A  D  £  L  E,      le  renyojant  delà  main. 
C'est  fort  bien, 
(  V Espérance  sort  ) 

SCENE     XIV. 

ADÈLE,     FLORESTINE. 
Ad  è  l  e. 
Lisons ,  car  â  ceci  je  ne  comprends  plus  rien. 

4 
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a  L'exj'licaiion  q»ie  vou»  me  deman«lex  ,  ma-lan.»?, 
,.  peut  Jc  jijsjcr  du  renJcx-voui  que  »ou»  ave*  U  bo»:i< 
ï>  de  mourir;  je  prend*  tu»  moi  loui  le»  toru  de  notre 
»  rupture...  U  %oui  en  rcslc  un  plu»  grave  i  met  yen»  ; 
M  ce  sont  Icï  f»ropo»  (ju«?  -vou»  et  raoocieur  Mcilcour  vou» 
»  ôt«;i  permii  iiir  ma  cou»ine:-ne  pouvant  m'en  venger  • 
m  avec  vou»  i|uo  par  loubH,  j'c»|)èfe  le»  punir  en  lu» 
H    d'une  autre  mauirre ,  c-t  j'y  cour». 

A   n    I    I.   E- 
Floresline!  on  la  vi^  »oriir  avec  »c»  arme*! 
Il  »e  bat  maintenant!...  Conroi»  tu  me»  alarme»? 
Ce  laqiui»  que  j'ai  vu,  c*e»t  celui  de  Meilcour, 
Sans  doute...   Et  moi,  j'osai»  »oiip.;onner  »on  imoar 
Au  Uiomcnl  qu'il  m'en  donne  une  preuve  au»»i  tcnJi. 

F    L     n     -     r     '      ■      !     >     • 

Je  n'ai  plus  rien  à  dit 

Ad    i.   l   e,      eniendani  du  Irult. 

-Ah!   je  ri..!*  Ils  [•:iu-n.!fe. 

SCÈNE     XV     et  dernitro. 

TOUS     LES     r  E  u  s  O  N  N  A  G  E  s. 
.\   D    k  L  B.      courant  à  Cézanne, 
C'£5T  lui!...   Pardon,  pardon.    Ccianne. 
C   s   a   A   >   K   B. 

Ojourbcurcuxi 

Adèle! 

V    A    R    B    ^    M     E    ». 

Maintenant  je  le  cio»»  aottouxcttx 
Tout  de  bon...  Sai»-iu  bien... 


COMEDIE.  «^ 

A     D     È    LE 

Mon  père,  je  m'en  doute; 
11  s'exposait  pour  moi. 

Varennbs. 

iC'est  cela  même.  Ecoute: 
Tu  sais  que  J'épiais  sa  sortie;   au  moment  '    • 

Ou  je  l'ai  vu  passer  mystérieusement. 
J'ai  marche  sur  ses  pas...  Il  allait  un  peu  vite  ;      -- 
Mais  j'ai  suivi  de  loin...  A  moitié  route  il  quitte 
Le  chemin  du  château:  je  le  perds  un  instant 
A  travers  le  taillis...  J'arrive  â  lui  pourtant. 
Et  je  vois  à  dix  pas  chacun  d'eux  qui  s'apprête. 
Le  pistolet  au  poing,  k  se  casser  la  tête. 
Je  crie:    arrête/   arrête!...    et  veux  de  ce  conflit 
Qu'on  me  dise  l'objet.   Cet  entêté  maudit 
Ne  voukitpas  parler.   Celui-ci,  plus  traitable. 
S'est  accusé  de  tout,   et  d'un  air  très-aimable. 
Désavouant,   pour  moi,   les  propos  déplacés 
Qu'il  avait  pu  tenir...  Ils  se  sont  embrassés 
Plus  amis  que  jamais.  Et  moi  ,   sans  plus  attendre. 
Je  suis  vite  accouru  te  présenter...  mon  gendre. 
C'est  à  toi,  si  tu  veux,   d'embrasser  ton  époux. 

Cézanne. 
Mon  père  ! 

Adèle. 
Mcn  ami! 

CÉZANNE. 

Que  ces  instans  sont  douxl 

V    A    R    E    N    N    E    s, 

«   Pour  se  défendre  ainsi  d'avoir  fait  ta  conquête, 
»  Il  faut  rpe  son  amour  ait  bien  changé  sa  têie. 

.4.  ' 
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M    II  se  bat  aujourd'hui  pour  prouver  ta  vertu; 
M   Jadis  pour  le  contraire  il  se  serait  battu. 

C    î.    Z    A.    Ti    ti    B. 

»  L'homme  loger  peut  mettre  une  gloire  cruelle 
>i   A  faire  deviner  les  faveurs  dune  btdle: 
•w   Mais  l'amant  ve'rirabie  est  modeste  et  discret; 
M   11  sent  que  le  bonheur  est  le  prix  du  secret: 
■»   Il  redoute  un  soupro.i.  .  Comme  son  honneur  même 
>•   11  chérit ,   il  défend  l'honneur  de  ce  qu'il  aime. 
».   Le  fat  cherche  l'éclat;   mais  les  yeux  de  l'amour. 
M   A  travers  son  bandeau,  craignent  encor  le  jour.    >. 

M   B   I   I.   c  o   c  R. 
Ma  foi.   mon  cher  Ctzinne,   après  ce  qui  t'arrire. 
J.;  pais  me  corriger.;.   Oui,   pour  peu  que  je  vive, 
l'.ir  ètr.'  homme  de  bien  je  puis  finir  encor; 
Mais  il  faut,  comme  toi,  que  je  trouve  un  Ucsor. 

(y4  yidilo.  ) 
Me  pardonncrez-vous? 

Adèle. 
Ah!   de  toute  mon  âme. 
Sans  vous,  je  douterais  encore  de  sa  flamme. 
Sans  vous  mon  cœur  encor  se  de'lierait  du  lien; 
Vous  pardonne  un  tort  qui  m'a  prouvé  le  mien, 

V  A  L  E  K  T  I  K,  à  Florestine. 
Tu  le  vois;  à  uomper  celui  qui  mil  sa  gloire. 
Peut  s'ameuder. 

Flobbstinb- 
Oui,  mais  on  ne  veut  pas  le  croire. 

F     1     N. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 

ET     EN     VERS. 

Par  J.   F.   COLLIN-HARLEVILLE, 


DE    L  INSTITUT    NATIONAL- 


Représentée ,    pour     la   première   J'ois    sur   lu    thédtrm 
Louvois ,    le  18  Plm'iôie  an  XI. 


PERSONNAGES. 


M.  SAINT-riRMIN. 

Mde.   DOLLAN  ,   ta  «oeur. 

Mlle.  D0LI3AN,         ")        frrre  et  •opur,   enfani  dt 

M.   Fl.ORIMEL.  J  madame  Dolban, 

EUSEUIE,  orphtline. 

RAIMOND. 

GÉI.ON,  voiiin. 

LURIN,  valet  de  Raimond. 

LÉN'EILLÉ,    laquais  de  madame  Dolban. 

Autres  domeillques.  Personnage»  muet». 


La  scène  eji  dans  la  maison  île  campagne  de  madame 
DolOan. 


MALICE    POUPi    MALICE, 

C  O  M  E  D  I  E.  ■^ 


ACTE    PREMIER. 

La  scène,    dans  cet  acte   et  dans  le  suivant,  se  passe 
dans  un  salon. 


SCENE     P  R  E  ]\I  I E  R  E. 

M.    St.-FIRMIN,    une  lettre  à  la  main. 
(^On  entend,    en  dehors,    de  grands  éclats  de  rire."^ 

Vç^UE  (le  bruit!  quels  éclats!  pour  moi,  l'ennui  me  gagne: 

Voilà  comme  ma  sœur  s'amuse  à  la  campagne! 

Quoi!    du  matin  au  soir,   railler,    se  divertir,  ^ 

Rire  aux   de'pens  d'autrui  '    quel  talent  !    quel  plaisir! 

Mais,    ce  matin  surtçut,    la  joie  est  redouble'e: 

Nouveaux  préparatifs  dans  la  folle  assemble'e. 

Parce  que  l'on  attend,   pour  se  moquer  de  luî. 

Le  fils  de  mon  ami!...   Cependant,   aujourd'hui. 

Je  me  prèle  moi-même  à  ce  faux  badinage. 

Et  je  prétends  y  faire  aussi  mon  personnage: 

J'ai  mes  raisons.  Ceci  peut  produire  un  grand  bien: 

Puis,  s'il  en  résultait  un  assez  doux  lien 

Entre  ce  même  ami ,   qu'à  jouer  on  s'apprête. 

Simple  en  effet  et  bon,   mais  franc,   sensible,  honnête; 

Et  la  jeune  orpheline,   ici  tout  à-la-fois. 

Raillée  et  maUraite'e?...  Aimable  enfant!...  Je  crois 
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Que  ce»  tîcux  jeunes  g<?n8,  d'avance,  se  conviennent  : 
Qu'ils  s'aimeront...  Mais,  cbut,  les  voilà  tous  qui  viennent. 
Dissimuloni. 

SCÈNE    II. 

M.  St.-FIAMIN,     Mdb.  DOLDAN.    Mlle.   DOLB.vX. 
FLOniMEL,  EUSEBIE. 

M.        S  T.   -    F     I    R    M     I     1». 

Ma  swur,  ma  niècP,  mon  neveu, 
Trrve  k  tous  vos  cbats,   à  vos  rire*. 

F    L    O    B    I    M    ■    L. 

Bon  Dieu-I 

Qu'eil-CL? 

M.        S   T.    -     F     I     R    M     I     ->. 

£couter-moi  tous. 

Mlle.     D   o  L  ■  A  w. 

Ob!  Toilâ  bien  mon  fièr* 
Avec  l'air  affaire,   comme  à  son  ordinaire. 

M.     St.  -  F  I  R  M  I  H. 
Vous  allez  tous  l'avoir  ainsi  que  moi. 
Mile.      D   o   L  B  A  if. 

Quoi  doncT 

M.        S  T-  -  F    I    R    M    I    .f . 

Notre  jeune  bomme  arrive. 

Tous. 

Ab:   ab! 

F    L    o    R    I     M    «    I" 

Monsieur  lUimond? 
M.     S  r  -  F   I  R   M  I  .X. 

Aiijourd'bul ,   ccue  leiue... 


COMEDIE.  8' 

jMJe.       D    O    L    B    A    N. 

Enfin,   j'en  suis  ravie. 
Mlle.     D   o   L  B  A  X. 
1]  va  donc  r.ous  donner,   à  tous,   la  come'die. 

F    L     o     K     I     M    E    L. 

II  nous  a  fait  languir,   au  moins,  pendant  huit  jours: 
C'est  cruel. 

M.       S  T.  -  F   I    I\    M    I   N. 
On  lui  garde,   au  fait,   de.ji  bons  tours! 
Il  a  tort  de  tarder  I 

E  tr  s  É  B   I  E. 
Dites-moi,  je  vous  prie; 
Je  ne  suis  pas  au  fait  de  la  plaisanterie. 
Ce  jeune  voyageur,   on  veut  donc,  je  le  voi?... 

F    L    o    R    I    M   E    L. 
Oui,   s'en  moquer. 

E    u    s    É    B    I    E. 
Ab,   ah!   s'en  moquer?  et  pourquoi? 
Mlle.      D    o    L   B   A  N. 
Mais...  pour  nous  amuser. 

E    u    s    É    B    I    E. 

Quels  motifs  sont  les  vôtres? 
Que  vous  a-t-il  fait? 

Florimeî-. 
Rien. 
'  M.      S  T.  -  F   I  R    M    I  ?i. 

Non,  pas  plus  que  les  autres 
Mde.     D  o  L  B   A  N. 
Avec  ses  questions  ,   elle  sait  me   cbarmer. 
]\I.       S   T.  -  F    I    R    M    I    îï. 

^  otre  exemple  et  vos  soins  ne  peuvent  la  former- 
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Mlle.      D   o   L  B  A  ir. 
Piii^,   les  beaux  sentimi  115...  iU  sont  d'un  ridicule! 

I'    I.    o    R    I    M    E    L. 
Çà ,   mon  onrie,   il   e$i  donc    bien  simple,  bien  crédule. 

Le  clit-r  Raiiiiûiid? 

M  S  T.   -   F     I     R     M     I     W. 

S'il  Tcii  ?  tn  (jouvex-vous  douter, 
Après  toui  Irj  bons  tours  que  j'ai  su  vous    roniti  ? 
C'est  un  f-tre  vraiment  curieux  k  connaître. 
Qui ,   ironipc  niilit>  lois,   est  toujours  prêt  à  l'èire. 
Mais,   vous  en  jugcrex. 

Mlle.      D   o   L  II   A  :«. 

Moi ,   jf  le  5«is  par  cœur, 
Florimel. 
Je  vais  le  Lalotter,    ce  cher  petit  monsieur.. 

M.     St.  -F  I  R  M  I  w. 
Aussi,   mes  bons  amis,   vous  connaissant  avide* 
Di- ces  tours  gais,   ma'ins,   joyeusement  perfides. 
J'ai,   sach.int  qu'A  Paris,  Raimond  devait  aller. 
Voulu  lie  son  pas?age.   .iu  moins,  vous  régaler. 
Que  vous  dirai  je,    enfin?  J'eus  cette  fantaisie. 

Mde.      D   o   L   »   A  K. 
C'est  une  aucniion  dont  je  vous  remercie. 

F   L    o    IV    I    M    c    L. 
£t  nous  donc? 

Mlle.      D   o  L  B   A  ir. 
Oui.  voici  qui  va  noni  réveiller. 
Florimbl. 
Nous  n'avions,  en  cffit ,   plus  personne  i  railler. 

£  u  s  ^   B   I  s. 
Ce  ploiiir-là  fuùt  p«f  s'uter,  c'est  dommaie. 
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M.        S  T.  -  F    I    R    M    t    N. 

Vous  aviez  épuise  tout  votre  voisinage; 

Et  la  Lisette,   enfin,   alinit  nous  obliger 

A  nous  railler  l'un  l'autre  :    au  moins,   cet  étranger 

\a  nous  fournir,   lui  seul,   des  scènes  assez  drôles. 

Mde.      D    o    L    B    A    N. 
Mais,   il  peut  arriver:   répe'tons  bien  nos  rôles. 

Florimel;      mettant  le  doigt  sur  son  front, 
Nos  rôles?   ils  sont  là. 

Mlle.      D    o   L   B   A   N. 

D'abord,   moi,   je  serai 
Soubrette  ,    et  je  crois  bien  que  te  m"en  tirerai. 

Florimel. 
F.li!   parbleu  ,  j'en  suis  sûr;   te  voilà  dans  ta  splière; 
Raillerie  et  babil. 

Mlle.      D    o   L   B   A   N. 
Oui?   poli   comme  un  frère, 
Fl    orimel. 
Et  la  coquetterie  ira  toujours  son  train. 
Je  gage? 

Mlle,      D    O   L  B   A  N. 
Et  pourquoi  pas?  En  raillant  son  procbain. 
Il  est  gai  de  lui  faire  encor  tourner  la  tète; 
El  soubrette,  je  veux  tenter  cette  conquête. 
M.     St.  -FiKMiw. 
^Courage. 

Mde.     D   o  L  B  A  w. 
Mol,   j'ai  pris  un  petit  rôle,    exprès. 
Celui  de  gouvernante,    et  ferai  peu  de  frais: 
Car  je  suis,   comme  on  sait,   d'une  délicatesje  I 
Un  rien  me  rend  malade. 
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F    L    O     R    I     M    B    L. 

Eh  mais,   dans  notre  pièce. 
Vous  l'êtes,  malade. 

Mde.      D    o   L   B   A   N. 
Oui? 
Florimel. 

Malade,  même  au  Ht. 
M.     St.  -  F  I  n  M  I  N. 
Qui  joura  donc  ce  rôle? 

Florimel. 

Eb  !   ne  l'at-on  pas  dit? 
Babet. 

RI.        S  T.   -  F    I    R    M    I    JS'. 

Quoi?  cette  grosse?... 

Florimel. 

On  voile  son  visage. 
È    u    s    É    B    I    E. 
Sa  Toix?.., 

Florimel. 
De  la  parole  elle  a  perdu  l'usage. 
]\Ic5e.     D   o  L  B  A  w. 
Il  a  re'ponse  à  tout. 

M.       S  T.  -  F   I    R    M    l   N. 

A  merveills  :   voilà 
Gouveriwnte  et  soubrette;   oui,  mais  en  ce  cas-là. 
Qui  fera  donc  ma  nièce?  li  faut... 

Mde.     D   o  X.  B  A  N,      en  montrant  Eitsè!/ie. 

Mademoiselle: 
J'espère  qu'à  la  fin  ,  on  peut  compter  sur  elle. 
Mlle.     D   o  L  B  A  N,     à  Eusébie» 
Me  ferez-vous  Ihcnueur  de  me  repre'sentei? 
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E    U    s    É    B    I    B. 

Eu  vérité,  je  crains... 

Mde.      D   o  L  B  A  N. 

AliJ   c'est  trop  he'siter: 
Les  rôles  sont  donne's,    et  vous  êtes  ma  fille. 

E   c    s    É   B    I    E. 
J'ûbe'is. 

M.     S  T.  -  F  I  R  M  I  N ,      à  Eitsê/ne. 
Vous  e'tiez  déjà  de  la  famille, 
Trop  aimable  orpheline  ! 

Mde.      D       O    L    B    A    N. 

Allons  ,   point  de  fadeur. 
illle.      D    O    I.    R    A   N. 
Au  fait. 

Floriimel,      à  Ensèbie. 
Souvenez-vous,    ô  ma  nouvelle  sœuri 
Que  vous  allez  jouer  un  rôle  d'amoureuse. 

£    u    s    É    B    I    £. 

D'amoureuse? 

*  Florimel. 

Sans  doute. 
M.     St.  -  F   I  IV  M  I  N. 

Oui,   l'ideV'  est  lieurcuse. 
Mde.     D  o  L  B   A  X 
Mon  fils  est  si  plaisant! 

Florimel. 

Il  faut  que  vous  soyez 
î ''une  tendresse!... 

E   u   s   É   H   l   B. 

Ali,  ah!   voud  nie  le  conseilIe;(, 
Monsieur? 
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F    L    O    R    I     M    e    L. 

Je  fats  bien    [lus,   vr;iiiueat,  je  Tout  en  prie. 

£    U    s     K     B     I    s. 

K)i  !   mais,   tout  en  suivant  cciie  plaisanterie. 
Si  j'allais  donc  aimer  tout  de  bon? 

M.      S  X.  -  F   I   B    M   I   :* ,      vivement. 

Oui?  tant  mieux* 
F   I.   o    R   I   M   E   L ,      J' un  ttir  siif/lsant. 
Ma  n'ponsc  à  cela  ,    je  la  lis  dans  %os  yeux. 

£     C    t    £     B     I     E. 

Don.'  alors... 

Mlle.      D   o  L  B  A  ir. 
Tf  voili  bien  confiant,   mon  fr^re  ! 

F    I.     o     R     I     M     B    L. 

\}n  peu.   Je  vais  pourlatil  par.iître  le  contraire. 
Oui  ,   mon  rô'e  est  celui  d'un  frrre  aliit-r,   jaloux. 
Ombrageux,    ou  jdulôt.    je  l«-s  embrasse  tous: 
Car  tenez,   il  me  vient  de'ji  mille  stilliet; 
Puis  je  vais  ,   à  im-Mire ,    inventer  de»  folies... 

M.     St.  -  F  I  r  m  I  k. 
Oli!   je  m'tn  fie  à  toi.   Moi,   je  parlerai  peu. 
Comme  clisaii  ma  sœur:   j'observerai  le  jeu; 
De  tout  le  monde,   ici,   je  jugerai   i'a<ireste; 
Alais  c'est  le  déuoûment,   surtout,   qui  m'inleVesse. 

F    L     o     R    I     M    E    L. 

Oui;  c'est  l'ami  Gr'lon  qui  va  nous  seconder! 

Mlle.      D   o   L    b   A  w. 
Certes!...  Il  ne  tient  point, 

Florimel. 

11  ue  saurait  tarder. 
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M.        S  T.  -   F    I    R    M    I    w. 

C'«st  là  le  grand  railleur. 

Mde.      D   o  L  B   A  N. 

Ali!   oui  ,  par  excellence. 

E    u    s    É    B    I    E. 
Il  vous  persifïle,   même  en  gardant  le  silence, 

F    L     O     R     I     M    E    L, 

CeGelon,  par  malheur,  raille  Indistinctement 
Amis  comme  ennemis. 

Mlle.      D    o   L   B   A   N. 

Oui,  mais  si  joliment! 
Il  est  charmant. 

M.       S  T.  -  F    I    B    M    I    N. 

Sans  doute  :   il  te  trouve  charmante!  ^ 

Mlle.      D    o   L  B   A  iv. 
Moi,  tenez,   franchement,    plutôt  qu'il  me  tourmente, 
J'aime  encor  mieux  l'aider  à  tourmenter  autrui, 

M.        S  T.   -  F    I    R    M    I    N, 

Voilà  le  mot. 

Mlle.      D    o   L    B   A   N. 
Eh!   mais,   oui,  justement,  c'est  lui. 

SCÈNE     III. 

tES      MEMES,        G    El    ON. 

Mde.     D   o  L  R  A  N,      avec  empressement. 
Bonjour  ! 

Florimel. 
Ce  cher  Gel  on  ! 

G  É  L  o  w. 
M  es  dame*. 
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F    L    O    A    I    M    s    L. 

11  Arctf*. 

G     £    L     O     !Y. 

n.i.iiiDnil  : 

M.     Si    -  F  I   k  h  I  V. 
Lui-mf me  :   ici  l'on  est  lur  1*  ^ul-t'he  '.. 
Mlle.      D   o   L   •   A   K  ,      à  Gèlom. 
Vous  seul  ne  ïctct  rirn  ,   et  (.' cu  fort  iuaI. 
L>    *    L    o    n. 
>.  ParJoa: 

Vous  m'jrinoncex  quelqu'un  si  r«ctle,  si  bon! 
D'une  iiigeaaité,  d'une  ùisple«««  utfl««. 
Et  qu'on  pourrait  nommer  !••  cicùulilc 
C'est  coutcicocc,   à  moi,   de  jouer  un  • 
F  L  o  a   I   a   a  L. 
Fort  bien  ! 

C»     I      u     o    Jt. 

Irai>}eict,  d'un  âir  vâin  ,   iriomphaal. 
Grossir,  contre  Hjiniond.  le  noisbr*  d«t  complice», 
Fatiguer  ton  sommeil  à  Torce  de  mal:ret  . 
L'evctilrr  en  sursiul  au  bruit  des  pistolets? 
Que  sais-je?  £n  pitia  midî,  lai  fermer  ie<  rolets. 
Pour  qu'il  se  croie  atteint  d'une  goutte  sereine? 
Ou  ,   voulant  «apposer  qu'une  ftiisqoe  soudtioe 
L'a  rendu  sourd.  ODrrir4«  bo«i<^Ue  .saos  parler; 
£u  sa  pre'ience  encor,   quoiqu'absent  l'apprlrr. 
Le  baitre  mémo,  afin  qu'tl  se  croie  invisible '' .. 
Tout  cela  qui,   jadis,   fut  plaiunl  ri  risible, 
£s(  use.   rebattu;    puis  c'eM  Uop  fie  moitié 
Contre  ce  bon  Raimond,  qui  vraiment  £ait  pili^. 
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Tourmenter  de  la  sorte  un  être  aussi  cre'iîule. 
Plus  que  le  patient  c'est  être  ridicule. 

M.        S  T.   -  F    I    R    M     I    N. 

Ainsi  vous  reservez  vos  intrigues,  vos  plans. 
Pour  des  occasions  dignes  de  vos  talens. 
Mlle.      D   o   L  B  A  N^. 
Mais,  sans  vous,   étendant,  point  de  bonne  partie. 

G    É    L    O    N. 

AL! 

E  rr  s  £  B  I  E. 
C'est  trop  de  monsieur  blesser  la  modestie. 
G  É  L   o   N,      avec  l'air  de  finesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sans  moi,   raillez  cet  innocent. 
C'est  tout  ce  que  pourrait  tenter  un  commençant... 
Florimel,  par  exemple. 

Florimel. 

Hein?...    Me  crois-tu  novice? 

G    É    L     o    W. 

Mais  à  peu  près:    il  faut  à  tout  de  l'exercice. 
Vous  promettez,  mon  cher  ;   et  quelque  jour... 
Florimel. 

Tene2, 
Je  n'aime  point,  Ge'lon  ,  les  airs  que  vous  prenez. 

M.       S  T.  -  F    I    R    M    I    N. 

Rien  n'est  juste,  pourtant,   comme  la  repre'saille. 

EusÉbie. 
Nous  voulons  bien  railler,  mais  non  pas  qu'on  nous  raille. 

Mde.      D   o  L  B  A  N. 
Allons  donc:    entre  nous,   au  moins  point  de  de'bats. 
M.       S  T.  -  F    I    R    M    I    N. 

Non,   en  parlant  plaisir,  ne  nous  chagrinons  pas. 
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SCENE        I    \  . 

I    I.  \'  E  I  L  L  É. 

J,  i   \  ..ccourant,  d'um  mkrj^mihtr. 

Bo.tXB  noureliel 

F  L  o  n  I  X  s  I. 
Qu*e»l.c«? 

L  k  T  e  t  L  I.  i. 

Maître  et  vâirt 

Mlle.      D   o   L    K   A    ». 

F"ft   birn. 
M.        5  1.   -  F    I     R     M    I     J». 

Atcc  nos  gciu,  oou*  tommM 

'     o     L     B     A     Jf. 

Luul  ^a  iinpori*  rrU  ? 

^UttllU  tort.') 


SCENE     V. 

Lit    MÀHBt.     »xc*inJ    L£  VEILLÉ. 

Mlle.     D  o  L  B  A  «. 
Allons  noui  roiinm'r:    eh!   Tile. 

M«lr.     D  o  I.  K   «  ^. 


E(    Imm:,    j.  te;    ..,,,    .<      I.  .m; .,■,...»    ....olet! 

A  nos  râlei.   Voici  met  deruirres  p«roles 

De  mère,   dciortnait ,   je  suit  mid^me  Armanii. 
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Mlle.      D    O    L    B    A   N.  » 

Et  mol,  Slarton. 

(  Elle  son  en  courant.  ) 

F    L    O    R    I    M    E    L. 
Friponne  ! 

G    É    L    o    N. 

{^  part.) 
Adieu...  pour  un  moment. 
E  c  s   É  B  I  E,      bas  à  M.  St.-Firrnin. 
O  combien  il  m'en  coijte! 

M.      St. -F  I  R  M   I  N,      bas  à  Eusébie. 
Allons,   ma  chère  amie. 
Du  courage:   il  faut  bien  s'amuser  dans  la  vie. 

(Elle  sort.) 
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M.     S  T.  -  F  I  R  M  I  N,     F  L  O  R  I  M  E  L. 

F    L     o     R    I    M    E    L. 

Que  disait-elle? 

M.        St,  -FiRMIN. 

Ob  !..   rien. 

Elorimel 

Elle  a  peine.   Je  crol, 
A  feindre;   cbère  enfant!   Elle  est  folle  de  moi. 

M.      St.  -FiRMiK. 
Ah  !   ah  !  je  l'ignorais. 

Florimel. 

Oui,   c'est  un  doux  mystère. 
M.     S  T.  -  F  I  a  .M  I  jf. 
Pourquoi  me  le  dis-tu? 
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F  L   o   n    I    M   B   L. 

Je  ne  veux  rira  voui  uire. 

S  (.:  L  NE    y  \  I. 

M.    ST.-FIAMIN.     FLOFIIMEL.    RAIMOND. 
L£N  EILLt.    Cr/ui-cl  a  une  l'alUë  tur  fipaal*. 

M.     S  T.  -  F  I  n  M  I  a. 
£ii!   c'cttvoiu,  cber  Runond! 

R    A    I    ■    o   H   D. 

Ah!  iBoiui^'ir  ^1  .n.Tc'n! 
Je  TOUS  ToU;  ne  roiU  AAtmi  du  chemia. 

F   L   o*»   I    ■   ■  L. 
r.(  nuiis  .    (lr<!omraJgé«  de  noUr  lon^e  attente. 

K    A   I  ■  O  »  O.      À  Flortme. 
Mouttcur.., 

M.     St.  -  F  1  »  M  I  ». 
Vou<  voulex  bien  qu'ici  j«  voo*  pr^«eRt« 
Mon  nereu  FlorimrL 

R    A    I     M    o    M     D. 

Montieur...  j'ai  biea  I1ioiuin;r  .. 
Florimbl. 
l.'honnrur'...  Je  toua  emLra<»e,  et  c*««t  dctoct  mon  corixt; 
M.     St.  -  F  I  R  M  i 

pArif-r  moi  <lon<    un  peu  de  11  DiiniJa  ,    •:!>  irrre 
£tUei»u-drt:   tout  le  inonde  rit  tien  portAnl .   j>»pJr'^' 

R    A    I    M    o    «    D. 

Ail!    »oiij   Ate*  trop  bon.    A  inerrcjlle:    m  m  ont  lou* 
CliArj^es  du  coai]ilimeos  et  d'amitiéi  pour  toiu. 

Flobimkl. 
iUf  ,..  !(<j  (rouvc  heureux  datoir  uo  fila  MobUble! 
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Il    A    r    M    O    N    D. 

Ail!  monsieur... 

Florimel. 
Non,   d'honneur,   on  n'est  pas  pluî  almaLIe! 

R    A    I    M    O    N    D. 

Vous  me  jugez  trop  bien. 

M.     S  T.  -  F  I  R  M  r  X. 

Ah!  voilà  Fiorimel! 

Enthousiaste... 

R    A    I    M    o    N    D. 

Il  montre  un  heureux  naturel. 

Florimel. 
Nous  sommes  tous,   ainsi,  vraiment,   de  bonnes  âmes. 

M.       S  T.  -   F    I    R    M    I    N. 

Tûut-à-r.iic.  Je  vous  vais  annoncer  à  nos  dames. 
Mon  cherRaimond,   ici,   soyez  l^^ienvenu. 

Florimel. 
Ah!    oui,   depuii  long-temps  vous  étiez  attendu. 
Mon  cher:   votre  arrivée  est  un  signal  de  fête; 
Si  vous  saviez  aussi  comme  chacun  s'apprête 
A  vous  traiter! 

R    A    I    M    o     N    D. 

Messieurs...  je  suis  confus,   ravi... 

M.        S  T.  -  F    I    R    51    I    N, 

Bon!   vous  ne  voyez  rien.   Sans  adieu,   mon  ami. 
(Bns,   à  Florimel.) 
Eh  bien? 

Florimel,     bas,   à  M.  Si.-Firmin, 
Il  est  parfait. 

M.       S  T.  -  F    I   R    M    I   If . 

£n  tes  mains  je  le  laisse. 


(j  ^  MALICE      1*  O  U  n      MALICE, 

1-     L     O     R     I     M     t     L 

Oui,   je  vou»  en  reponds 

M.      S  r.  -  F  I   h    MIS,      ffoj ,   a  i.rimel. 
Surtout  (le  la  »4ge>»e« 
FLonixeL»      àe  m' nu. 
Fort  bien. 

SCÈNE     VIII. 

FLORIMEL,    RAIMOND.    LUBIX. 
IV   I  M  a  u. 
Nocs  voili  leuU. 

U    A    I    N    o    5    D. 

Moiiiic'Ui  f 

1    t.    o    n   I    M    E   L> 
''  Ceit  qu'entre  noui , 

Je  me  trouve  il'aboul  à  mon  aue  âvec  »oiu  : 
Vou»  m'ave*  tout  de  »uito.  il  faut  que  je  le  dij    . 
liiic'riiii'  j.if  r.iir  de  ca»<l«-ur,   do  Ifainîiiïf. 

I\    A    I    M    O   ■    t> 
'l'otu  Ictuonilc,   en  ciïelt   tte  iroavc  n  *.i-.j; 
Il  fdul  '{ue  cela  «oit. 

L    D    ■    I_H. 

Oli!   oui,  c'f »t  bien  rrai,  <a. 
Tour  moi,  je  ne  sers  pas  depuis  long -temps  mon  ttiiiW 
Mai»  je  le  connais  bien:  rcofant  qui  *ienl  de  naiue 
îs"t»l  ja»  plu»  innocent- 

R    A    I    M    o    K    D. 

Lubtn  ,  en  vc'ntc.** 
F  L  o  n  t  ■  >  L. 

Mol,  j'aunc  sonlalil,  son  ingénuité. 
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R    A     I    SI    O     X    D. 

Oui,   mais. 

L  r  B  I  N. 

Puisque  monsieur  est  charme'  quand  je  parle: 
Hier  même  à  jNIoulins,   à  l'auberge  Saint-Charle  , 
Mon  maître  a  pris...  quelqu'un  pour  un  prince  e'tranger, 
L'a])pelait  Monsei-^tteur ,   l'e'couiait  sans  manger  ; 
Et  ce  prince,   c'e'talt  de  ces  gens  à  prologues. 
Qui  vendent  â  cheval  des  chansons  et  des  drogues. 
Voilà  ijuel  est  mon  maître, 

F    L    o    R    I    M    E    L. 

Est-i)  bien  vrai,  mon  cher? 

R    A    r    M    o    N    D. 
Très-vrai.    Que  voulez  vous?   cet  homme  avait  grand  air: 
Il  ne  pailait  jamais  que' de  seigneurs,    de  piincc-s: 
II  donnait  à  sa  tille,    en  dot,   quatre  provinces: 
Pouvais-je  deviner  qu'il  entendait  par  là 
Ne  plus  chanter  ni  vendre  en  ces  provinces-là  ? 

F    L     o    R    I    M    JE    L. 

Eh!   c'est  tout  simple. 

Pi    A    r    M    o    X    D. 

Moi,  je  commence  par  croire. 
Sans  être  un  grand  sorcier,   on  peut  faire  une  histoire: 
Un  sot  peut,   tous  les  jours,   rire  aux  dépens  d'aiitrui  ^ 
Rire  même  de  tel...  qui  vaudra  mieux  que  lui. 
Is 'est-il  pas  vrai? 

F   L    o    R    I    M    E    L. 

Voyez!   ne  pas  croire  qu'on  mente! 
R  A  I  M   o  îf  n. 
Mais  je  de'slre  fort  qu'ici  l'on  me  pre'sente... 


nG  M  w    t  r  i.     POUR     MALICE, 

I     L    o    n    I    M    B    L. 
A  mi  mirel  Mcniieur!  b^l^*! 

K   A  I  M  e  ■  n. 

Vou»  soupires: 
Quel  mAUiMir''.  . 

F    L    o    II    I    M    B    U 

Je  le  voif ,  moniteur ,  toiu  Ifnore*  .. 
M.1  m>  rr  ,   en  re  moment,  ne  MurMl  foir  pertenae. 

I\   A  I  ai  o  »   p. 
Ah!   parilonncx...  Je  n'ote,   6  dieu  !  mai*  je  toup<^(Au« 
Qu'elle  c»l  naUdr. 

Klobimsi- 
Oui?  oui,  Vtrn  «!âr.-''.'cuicni'''.l. 
B   A    I    K 
^ÎJ.»,    L  c»l  dune   «oUt  1  COU|' ,    iiiMii».cJi  .' 
F    L    o    R    I    M    ■    L. 

Subîleaaent 
R   A   I   M   o  X   o. 


Se  peul-il  ' 


De  tonnerre? 


F    L    o    •   I    H    ■    U 

l'c/Tet  d'un  grand  coup  de  tonnerr 
iV  A  r  ■  O  ■  D. 


F  L   o  a   I   M   ■  L- 
A  miouil .  il  tombe  ches  osâ  mire  ; 
Avec  ffâcAi  derhire  et  brûle  tet  ndeiuK. 
Dérange  le«  fauteuil*,  dcpeiui  lu»jfc»  ,  i^LIeAui..  . 
L'uu  d'eux  tombe  »ur  elle... 

l'i  A  t   SI   o   n   o. 

sk: 

FLoaiu 


I 
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Florimel. 

C'^st  ce  qui  la  sauvo: 
Ma  mère  est  là-dessous,  mieux  que  dans  son  alcôve, 

K    A    I    M    G    N    D. 

J'entends:   c'est  bien  heureux. 

L    C    B    I    N. 

Un  diole  de  bonheur! 
Fl-orimel. 
Jugez  de  son  état  et  de  notre  douleur! 

R    A    I    M    O    N    D. 

Je  le  sens. 

Florimel. 
Vous  trouvez  ce  fait  un  peu  bizarre? 

L    U    B     I    Xi, 

U  est  certain  .. . 

R    A    I    M    o    N    D. 

Sans  doute,  un  coup  pareil  est  rare: 
Mais  qui  peut  du  tonnerre  expliquer  les  effets? 
Impossiùle' est  un  mot   que  je  ne  dis  jamais. 

F    L     o     R  '1    M    E    L. 

Ce  principe  est  d'un  sage.  Ici,  Ton  se  lamente: 
Ma  pauvre  sœur. ., 

R    A.   I    M    o    N    D. 

Hélas!...  Elle  est,  dit-on,  charmante? 

F'    L    o    R    I    M    H    L. 

Monsieur,    je  la  louerais,   si  ce  n'était  ma  sœur. 
Elle  est  intéressante;   entre  nous,  par  malheur,         / 
Elise  s'est  gâté  l'esprit  par  sa  lecture: 
Elle  en  est  aux  romans  pour  toute  nourriture. 

R.   A  I  M   p   rî  D. 
Des  romans!    eh;  lit-on  autre  chose  à  présent? 


q8  MAI    I  CE      1- O  L  A     MALICE, 

L   V   B    I   x. 
Cbe/ooui,  jusqu'au   hetfrt  en  lit  cliemin  r^^UMII. 

I  n   I    M   *    t 

Ma  nâUfff  icpor!    .  .    u  t»i  •  'n»  ou  je  UrtuLl». 

{jiffeciam  de  l  i  j 

Mon  «nii!  nou»  «lion»  qodqac*  |o«n  vm*  c«»«tBt!t. 
f't  ,    vo»  ilUcourt...  ie  »«rAi».    «nu*  ovit», 

I'.  .  4totr  un«  jOjire   a»v<:  vont. 

i\  A   I  a  o  v  D. 
I  ne  «ffAiic? 

i     I     •<    K    I    «   g  L. 
Osî  t    WMi,    {•  ■•  pub  VOM  U  M^r*. 
Montirar.    fai  U  naOïMir  d'avoir  «•  caract*«« 
lirr  .    tcriible. 

r 

On  crouiit  !■    inirâff,   â   tou*  »uix. 
F    L    o    R    I    M    ■    L. 

Non.  j<>  HP  patte  rim.  J'ai  rendc^roos.  ctMti^ 
A\rc  un  oflîcirr,  mon  anrim  raroarade. 
Oui,   noui  t«ncomr»nt   Mrr.   i!in*  une  prf)"i»T.j.?» 
A  recaiilà  ma  acrar  •'  q«i  ma  i^ 

rv  A  I  ■  o  >   :  . 
'    vi.    J  uu:    cri«.    ta  Uaiir*? 

Florimbl. 

Oui .  j'j  Mlit  r/»olit« 
L   r  a   I  M. 
DiabU!   ktt»j9ax,  alort,  il  faot  bin  pmcir»  garde. 

A    A    t    M   o   K    o. 
Vous  prmiriircf  pouri«ni.    motuirtit.    qu  oo  la  regarde. 
£t  tout  l'eicj  fuit  Lica.    £a  ma  la  ddfandatti. 
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Vous  rendriez  par-là  mon  désir  plus   ardent. 
Je  vous  parle  sans  fard. 

F    L    O    R    I    M    E    L. 

Ce  n'est  pas  que  je  craigne. 
J'ai  mis  près  de  ma  sreur  une  sévère  duègne. 
Un  argus,   au-dessus  de  son  e'tat,    u'aillcuis, 
C'est  une  dame...  elle  a...    vous   saurez  ses  malheurs. 

K    A    I   M    O    N    D. 

Ah! 

L    U    B    I    N, 

Puiscpie  vous  parlez  ici  de  gouvernante, 
Jlonsieur,   dans  la  maison ,   est  il  une  suivante? 

F    L    O    R    I    M    E    L. 

Oui,   Lubin;   car  à  tout  je  vois  que  vous  pensez. 
R    A    I    M    o    K   D. 

C'est  un  bavard. 

L   c  n  I  X. 

Est  elle  un  peu  jolie? 

F    L    o    R    I    M    E    L. 

Assez. 
Lubin, 
Cela  se  trouve  bien. 

Florimel,    à  Raimojid. 
j\Ième,   par  parenthèse. 
Elle  est  espiègle,  alerte,   et  va,  ne  vous  de'plaise. 
Vous  lutiner  un  peu. 

L    u   R    I    N. 

IS'ous  le  lui  rendrons  bleu. 
Florimel,    à  Lubin. 
Je  parle  à  rotre  maître,   et  vous,  je  vous  pre'vien, 
Lubin,    qu"il  faut  av-oir  bien  du  respect  pour  elle. 

5, 


fOO  M\I.  ICF.       POtn      MALICE. 

L  V  «  I   ^. 
{d'un  air  /în.) 
r/ett  diffcreni.  Se  voii  que  ctue  dctnoI*eIl<*.    ... 
Le*  (oubrette»,  pouruiit,  «ont  noue  lot,  je  crou. 

R    A    I    M    o    M    o« 
Enfio,    W  uir4»-tu? 

Ir'v  B  I  ». 
Dame-  ï   on  drfend  te«  droit*. 

F    L    O    »    I    M    B    L. 

(ù   Ralm.)    {ii  appetU.) 
Il  cil  £iii   loiii  pardon.   Lereill^!...   Tout  le  monde. 

S  C  ^.  N  E     IX, 

Lb»  m«j(B((  LEVEILLE  et  troii  aulrea  Dometiiquct. 

F   I.    o    n    I   M   B   L. 
Dr  ce  brare  garron   que  cLa<-un  m«  irponde: 
J'ciitcndi  qti'il  toit  traite...  comme  «on  maître,   ici. 

L  É  V  B  I   i-  L  B.    ittut  air  rtcMmeur. 
Oui,   Monsieur,    tout   dr  mfme. 
L    c    B    I    .H. 

Oh!  je  n'ai  nul  toud. 
(.■/«r  autres   d  -/.) 

Measieuit,  nout  t  :'■■..  s'il  ae  fait  poiat  d'orage. 

L    t    V    r    t    L    L   B. 
Bon!    l'orage  e*t  pasic;   mon  enrant,   du  courage. 
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SCÈNE     X. 

FLORIMEL,    RAIMOND. 

R    A    1    M    O    N    D. 

Tout  le  monde  est  ici   d'une  francbe  gaîte'.  ... 

Florimel. 
Oui....  vous  nous  l'inspirez, -mon  cher,    en  vérité', 

R    A    I    M    O    N    D. 

Vous  me  flattez,  monsieur, 

Florimel. 

Point  du  tout. 

SCÈNE     XI. 

Les  mêmes,     Mlle.  DOLBAN,     en  ioubrelte, 

Florimel,   à  mademoiselle  Dolb  an. 
Hebien,   qu'est-ce, 
Marton?  que  nous  veut-on? 

'  Mlle.    D    o    L   B    A   N. 

Rien,    C'est  moi,  qui  m* empresse 
De  venir  à  monsieur,   si  vous  le  permettez. 
Offrir  mes  soins,  mon  zèle. 

.R  A  I  M  o  N  r>. 

Ah  !  c'est  trop  de  bocte'j- 
Mlle.    D   o   L   B   A  N,     bas  à  Florimel. 
Ne  venez  pas   encor;   ma  mère  n'est  pas  prête. 

Florimel,    bas  à  mademoiselle  Dolban 
(  Haut.  ) 
Non,  non.  Eh  mais,  Marton,  cette  offre  est  fort  honnête. 

Mlle.  Dolban. 
Elle  est  bien  naturelle. 
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F  L  o   a  I   M  a   I . 

Ali<  /  tout  pr- 
Ul-dcJani ,    et  royts  t'i   nout  i>ou»uiit  rt^'.. 

Mll«.   D  o  L  B  A  a. 
Pai  mcor.    Nout  «von*  tic*  toiIrti(«-«  fair*: 

Pour  mi  jrt:nc  maîtmie. ..  obf  n>«:»  .•'•»•■•"<•  *R"*;"  . 

I\    A    t    M    O    ^    D. 

loatile,  «Aju  «louie.  arrc  autant  d'appAiI 
Mlle.   I)  o   I.  •  A  *. 

Mtit  t  j»  iron  iMiiiiip  ,    rt   i'jruucf.ii   loutLa*.).» 

SCÈNE     XII. 

U*  Mines.    M.  ST.-riiwiiN. 

.    n   M   I  X. 
Que  fj»i»-lu  U,  Mji:.:. 

Milr.    I>  o  L  »   A   a. 

E^  !  mai» .   mooMfvr  • .  • 
M.     S  1.  •  F  I  a  M  I  s. 

Ta  c«ii«M. 
Lorsqu'il  faudrAÎi  U*bat  arrtngtr  nills  dio»«*! 

Mil      '^  ^  ». 

Tout  esi  prAi. 

M.     ^ 

r  • 

Ma  toTur  Q*A  |>a> 

M. 

'.i   <..iin*    A/il  «.t»- 
M.       >  ;    R    W    I    K. 

M^U  non,  ma  »œur.    Eii  quoi!  «a  toeai  te  BO«me-i-«!« 
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(à  ml-uoiv')    (hai/C.) 
Madame  Arm  .. .  Etourdie!   Allons,  mademoiselle... 

F    L     O    R    t    M    £    L. 

Cher  oncle! 

JVI.        S    T.    -    F    I    R    M    I    N. 

Sortez   donc. 

Mlle.   D    o   L   B    A   N. 

Je  vous  trouve,  monsieur 
L'air  bien  se'vère. 

M,        S    T.     -    F    I    R    M    I    TT. 

Et  vous,  le  ton  bien  raisonneur 
Pour  une  soubrette. 
Mlle.   D  o  L  B  A  :n,     rep;ardanc  Rhîmond  ir^e  attention. 

Ah  I    dusse'-je  ètrH  indiscrète. 
On  oublîrait  ici  qu'on  n'est  qu'une  soubrette. 

(Elle  sort.) 
F  L   o   R   I  M  E  r,. 

(de   loin.) 
Je  veux  te  dire  un  mot.    Je  vous  laisse  un  moment, 
^Itàsieurs. 

(Il  sort.) 

SCENE     XIII. 

M.    St.-FIRMIN.     RAIMOND. 

"M.       S    T.    -   F    I    R    M    I    N. 
Ah!    rà ,    mon    cher,    causons   donc  librement 
Pv    A    1    M    o    ?."    D. 
Je  le  de'sire  fort. 

M.       S    T.    -   F    I    R    M    I   N. 

Mais...  cjni  vous  fait  sourire? 


lO*  MALICr.     POUR     MàLICE. 

R     A     I    M     O    H     O. 

Ne  firvinei-vou»  pi*  rt  que  je  »eui  rou»  dire? 

M.        S    T.    -    F    I    R    M    I    ». 

Eb  f  mâi« . . . 

,  n   A   I    M   o    x    n. 

Vt»iu  Afx'wi'f;  ©'.jî ,  j«j  raîi  I  voir*  air. 
Qu'ici  vou«  altcn  ' 

W.  »^      T.      -      t      I      H      M      I     .f. 

£A|>lii]uesvou(,    moo  cher. 

R  A  1  ■  o  •  o. 
Tout,  ii<;i.  i..i-    maiAon,  temble  rxtrtordtaair*. 
(Jriie  m*\9  oiâlâdv,  ri  d'un  coup  de  lonoart; 
<^cue  •oubrvii«,  ua  peu  f^mili^rv,  «air*  aoiM; 
I.»  ff^re  ti  bi«4rr«  cl  bavard,  rt  j.i'nai; 
Tout  c«  que  l'on  m'^  dit  d«  U  »c>>re  dutgot; 
Que  vous  dirai-je,    eufia?    ce  drAordre  qui  rr^a 
Dan*  toute  la  tsaitoo,   et  ce*  joyeux  ébat* 
De  valets  riraneiir»  qui  *«  parirni  tout  bat. 
Tout  cela,  par  dr{>ré*,  augi|>'>iiie  na  tuiprita; 
El  !«•  »-^iiiM  niin.  r     »,    »'i|   féui  que  je  le  di»c    ,  , . 

r.  •  F  I  R  ■  I  B. 
(^Uoi  Jv>u«.  ? 

I\    A    I    «  l)    V    o. 

Qu'on  e*l  d'accord  pour  a«  tBoqaer  de  moi 
.\L     S  T.  -  F  I  ^    V   I   > 

^^Utl    COIlIc!      VclJ»     ti..»''7 

J     ;    -.  j  fiur. 
M      S   T.   -  F  I  »  n  I  ». 

\UÎ«,   pOB<'{  ■  -1. 
Do   gricc  ?    à   quil  ptopot? 
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B.    A    r    M     O    iX    D, 

Oh!  pourquoi?  Je  l'ignore. 
Je  puis  tout  comme  un  autre,  et  mieux  qu'un  autre  encore. 
Offrir  matière.  . . 

M,        S    T.    -    F    I    R    M    I    N. 

Allons!,.. 

R    A    I    M    O    N    D.  • 

II  est,    dit-on,   d'ailleurs. 
Certaines   gens   qui  font  métier  d'être  railleurs, 
Qui  forgent  chaque  jour  quelque  scène  nouvelle. 
Pour  tourmenter  autrui:    ce  jeu ,   je  crois,    s'appelle... 
Attende;!  donc...    eh!    oui,   mystification. 

]\r.        s     T.    -    F    I    H    M    I    N. 

Je  n'entends  pas  trop  bien  semblable  expression. 

R    A    I    M    O    N    D. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  mot  est  barbare; 
Mais  bien  moins  que  la  chose  il  est  faux  et  bizarre. 

M.        S     T.    -    F    l    R    M    I    W. 

Quoi?  vous   croiriez?.,. 

R    A    I    M    O    If    D. 

Très-fort.   Certain  air  m'a  frappé*. . , 
Parbleu!  je  voudrais  bien  ne  m'être  pas  trompe 

M.     S  T.  -  F  I  a  M  I  N. 
Pourquoi  ? 

R    A    I    M    O    N    D. 

Je  SUIS   ne' doux,   confiant,   et  peut-être 
Un  peu  crédule,    oui;    mais,   quand  je  crois  reconnaître 
Que  l'on  veut  abuser  de  ce  secret  penchant, 
Tout  comme  un  autre,   alors,  je  puis  être  méchant. 

M.     S  T.  -  F  I  a  M  I  K. 

Vraiment? 


loG  MALICE      POUR     MALICE. 

I\     A    I    M    O     »    D. 

Oui,   je  tui>  homme  k  me  faire  nn  délice 
De  leur  rendre,    à  mon  tour,  mali«.e  pour  ro*lic«. 

M.      S    T.    -    r    1    H    M   I    !«• 
Mail.. .  c'en  le  droil  des  gens.    Eh  bien  donc,   oUenet, 

Cherche*. 

I\    A    I    M    o    !«    D. 
Ce  que  je  cherche  ici.  von*  ic  saM/. 

M.     S  T.  -  F  I  ■  «  I  «. 
Mol?  quand  jcle  »âur«ii,  dol»-je  tous  en  îosireire? 
I\   A   I   M   o  V  o-  ( 

M.nls.   i-cin-*ire,    en  ces   l.oux  qui   daigna  œiniro»'.bae. 
iMe  doit  protection. 

M.        S    T.     -    F    I    R    M    I    I». 

En  avea-vous  besoin. 
Lorsque  vos  soupçon»  seuls  vohs  ont  aatai  »t  loin? 

R   A  I  M  o  K  n. 
Eh:   mais...   je  crois  d'abord  que  ceiio  Lonuc  pièt«. 
Eh!   oui,  cette  Manon... 

M.     S  T.  -  F  I  R  «  I  K. 
116  bien? 
1\    A    I    M   o   K   D. 

Fit  Totre  nièc«, 

M.     S  T.  -  I    I  n  «  «  ■• 
Voui  crcyci? 

f\    A    t    M    O    H    O. 

J'en  suis  sûr.    Si  crue  dame  Armand, 
Qu'.-Iîo  a   nommre,    pi.iil...   M  m*fe,  sculemeul? 

^  •    F     I    A    H    1    K. 

Enror  .    i'ul.   i.uii..ii^  . 
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R     A     I     M     O  "N    D. 

Et  vous?   oui,   dans   ce  stratagème 
Vous  trempiez  donc  aussi? 

M.       S    T.    -    F    I    R    M    I   N. 

J'en  suis  l'auteur,    mol-mcrae. 

R    A    I    M    o    K    D. 

Comment? 

]M.        S     T.     -    F    1    R    M    I    5T. 

Oui,  cherRairaond,   vous  sachant  simple  et  franc, 
Mais  doué  d'un  cœur  droit,    d'un  esprit  pe'ne'trant. 
Tel  qu'il  me  le  fallait,  j'ai  Cru,  vous  l'avoueral-je? 
Pouvoir,   sans  nul  scrupyle,   ici  vous   tendre  un  ple'ge. 
Ou  plutôt  à  nos  gens,    qui  n'ayant  nul  soupçon. 
Recevraient  de  vous-même  une  bonne  leçon. 
Raimond,   dans  tous  les  cas,    connaît  mon  caractère. 
Et  sent  bien  que  je  l'eusse  averti  du  mystère. 

R   A    I    M    o    ?»   D. 
J'entends:   contre  moi  donc  ils  ont  tous  conspiré? 
Eh  bien!   je  les  attends,    et  je  me  défendrai. 

i\I.        S     T.     -    F    I    R    M    I    N. 

Vous  ferez  bien;  surtout,  moi,  je  vous  recommande 

Certain  monsieur  Gélon,   le  pire  de  la  bande. 

11  va  se  costumer..  .  je  ne  sais  pas  comment: 

Vous  le  reconnaîtrez  au  travestissement. 

11  fait  le  brave;  au  fond,  moi,  je  le  crois  très-Iàche. 

Raimond. 
Lâche  ou  non,  je  m'en  charge. 

M.       S    T.    -    F    I    R    M    I    ÎT. 

Oui!   boni   ce  qui  me  fùche, 
C'est  qu'il  ait  de  son  fiel  aigri  ma  pauvre  sœur. 
Tout  naiureilement  portée  à  la  douceur;  ' 


loS         M  A  1.1  CE    rota    mai.  i  ce, 

Hont  l'etprli,   eaite  noui,  n'en  p«»  irè«-fort .  qui  mîmc 
■Sur  «a  «anic  nout  montre  une  faiLlctte  eAUime. 

R    *   I  M   o  M  o. 
Ecoutes  donc.   En  icte  il  me  lient  Bo  dcMCUt 
l'oux  la  gucfir,    je  val»  me  faire  n^ecM. 
M.     S  T.  •  F  I  «  M  I  a. 
nien.    Corriges  autti  ma  nircr,  autre  raillcuie* 
Uailleuie  impitoyaUe,  et  déplut  cnvieote, 
El  monaicur  mon  nevru,    cet  enlant  ^M. 

R    A     I     ■     O     TT     D. 

I.    -;. 
Le  fr^re  aura  «on  fait,   et  rrii;!:rur  .t  .Maiton! 

M.        S    T.     -   If     I     II     M     I     M. 

A  propos  de  Morion  :   et  voire  donetiiqae, 
le  pre'vienJxex-voui? 

R    *    I   «f    o    w   D. 

ioiqa*av«c  l'âir  nuii^c 

Il    le  (!t.<n':r.)   iirri      ai.rj,    *c>:)    CTOt   bon   tfOI, 
Sjura  (Irconcrrler  totti  ce*  raauTjï*  plaitan». 

M.      S   T.   -    F   I   M   «   I   s. 
A  ij  l^nnc  heure.  Alion». 

R    i    I   M   o   V  -rtemmmt. 

Lu  ii:<  t ,  jc  VOUS  topplie: 
La  jeune  personne.... 

M.       S    T.    •    F    I    K     M    I    K,       /Olf/dJU. 

^  Ah: 

R     A    I     M    O    K    D. 

Si  douce,  ai  joUt! 

M       v-^    :     -    F  t  r    V  t   X 
Hé  bien  ? 
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H   A   I    M    o    X   r. 
Elle  n'est  pas  de  la  famille? 

M.      S  T.  -  F  I  R   M  I  n: 

Non  ; 
Mais  c'est  une  orpheline:  Eusebie  est  son  nom. 

Pi    A    r    M    O     N    D. 

Dues-moi,  jouera-t-elle  un  rôle  clans  la  pièce? 

M.      S  T.  -  F  I  IV  M  I  :x. 
Par  pure  complaisance,   oui,   celui  de  ma  nièce, 

D'Ehse Un  rôle,   oh!  mais...  tendre  et  sentimental  ! 

Je  vous  préviens,   de  peur  que  vous  n'en  jugiez  mal. 
Mais  rentrons,   car  je  crains  , . . 

B.  A  I  M   o  N  D ,      d'u/ie  ç-oix  plus  forte. 

Ah!   malins  que  vous  êtes! 
Et  voila  donc  chez  vous  l'accueil  que  vous  me  faites! 
Oh!  bien,   dans  ce  jeu-là  je  puis   vous  défier. 
Et  c'est  naoi  qui  prétends  vous  bien  mystilier.  . 

(,11  rentre  avec  M.  St-Firmin. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE    II. 


s  L  i.  >  J.     !•  Il  E  M 1 1:  a  E. 

Mlle.    D  o  L  B   A  .<«. 

J  ^E  lingtilirr  dt-biii!   r»t-reain>l  qu'on  me  ira'èie? 
V   Mai  ton  7  pour  sa  maîtreue  on  quille  la  toubrr  ir 
Me  «lit  Raimond  ;  rt  puit,  rer*  Eusébie  U  court. 
S'il  coniiiiue  itn<i,   mon  râle  «era  loun. 
Ce  jeune  homme,  aprfi  loui.  â  l'ahord  agréable; 
Plus  que  je  oe  croy^ais»  il  mi  liien  faii.  «imabl*. 
S'il  allait  tl'F.utébie  7.  . .   File  aura  le  »e<rel. 
Avec  son  petit  air  langourcui  et  «i«>ciel. ... 
M.iis  elle  aime  mon  frrie. . .  £b.'  boa!  «Ile  eti  coque: 
(.oinme  une  autre.    A  piraenl,  ton  rô.c  m'inquicle: 
Il  vaut  tnii'ux  que  le  mien  Je  voudrait  bien...    Voici 
l.i  valri  ;  ch  Lien!  moi,  je  tuia  soubrette  aoaai. 
Faisons  un  peu  jaser  ce  Lubin  sur  son  maître. 

SCENE     II. 

Mlle.     D  O  L  li  .\  N  .     L  V  D   I   N. 

Ali!   Ici)  vous  iroint ,   i. i... 
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Mil.        D     O     L     B     A     N. 

Vous  me  cherchiez  peui-ètre. 
Monsieur  Lubin? 

L  u  B   I  :ï. 
Mais  oui,    vous  n'avez  pas   daigne. 
Belle  Marton,  paraître  à  l'heure  du  dîne'. 

Mlle.      D    o    L   B    A   N. 
Pardon,   c'est  que  jamais  je  ne  dîne  à  roiïïce. 

L    U    B    I    X. 

Eon  !   où  dînez-vous  donc? 

Mlle.      D   o  L  B  A  w. 
N'importe. 

L    tJ    B     I    X. 

Quel  caprice! 
Mais   cà  vous  sied. 

Mlle.      D    o   L   B    A   N. 
Ah!   ah! 
L   u   B  r  X. 

Oui,   c'est  tout  simple,  îlfaut,.. 
Quand  on  a  pris  çon  vol  un  peu  plus  haut... 
Mlle.     D   o  I,  B  A  u. 

Plus  liaut? 

L    u    B     I    K. 

Oui,   ce  monsieur.  ..  Mais  quoi?  je  l'ai  dit  à  lui-même: 
11  nous  fait  tort,   à  r.ous. 

Mile.     D   o  L  B  A  îf. 
Bon! 
L   u    B    I    X. 

Que  moi,  je  vous  aime. 
C'est  tout  simr.îe  :  mais  lui,  vouloir  nous  supplanter.' 
C^âî  comme  si 'mon  maître  ailait  vous  en  conter. 
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Mlle.     D  o  1.  B  A  H. 
(>cia  3<.ijit,   vr:)iment,   bien  extraordinaire. 
Monsieur  RaimouJ  lu'aimcr! 

L    f    B     I     X. 

Ecoutez  donc,  ma  cl.'re  : 
Il  serait  un  peu  dupe;  et,  tenex,  je  suis  fraoi: 
\  uus  ^Ifé  bien  jolie,  oui  ;  mai*  k  part  le  rang. 
Votre  maîtresse  encore  auiaii  la  préférence. 

Mlle.      D   o  L  B  A  K. 
Ah! 

L    C    B    I    K. 

Je  Tois  d'elle  A  vous  un  p«-u  ilc  diJTcrence. 

Mlle.      L)   o   L   n   A  K. 
Monsieur  est  connaisseur. 

L    u    B    I    2f. 

£b  !  cela  taute  aux  ytux. 
Mile.      D   o  L   0  A  ir. 
Fort  bien  ! 

L    D    B     I     If. 

Mais  tout  ici  s'arrangera  bien  mieux; 
Maître  et  valet  auront  cliacun  leur  amourette! 
Lui  pour  la  «Irinoi^ellc ,   et  moi  pour  la  soubrette. 

Mlle.      D   o   I.   B  A  K. 

Pion  .irrannr!  Raimond,   dites-vous,  aimera 
Madeuioisbile  ? 

L  r  B   I  n. 
£h .'   oui,  s'il  ue  l'airae  dejl. 

Mile.        D     o     L    B     A    K. 

Si    vite? 
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L    U    B    I    N. 

En  un  clin-d'œll,   monsieur  se  passionne; 
Et  puis,  l'ëtonnement  de  voir  une  personne... 
Tout  autre. . . 

Mlle,      D    o   L    B   A   N. 
Eu  quoi? 

L  u  B  I  >'. 

Sans  doute;   il  ne  s'attendait  pas 
A  la  voir  ce  qu'elle  est:   on  nous  disait,  là-bas, 
.Que  cette  demoiselle  était  capricieuse, 
Babillarde,  e'toiirdie,  et  ^surtout  très -railleuse. 

Mlle.    D   o  L,  B  A  N,   cachant  atrec  peine  son  dépit. 
Quoi.'  l'on  vous  avait  dit?.., 

L    u   B    I    N. 

Vraiment;   aussi.  Dieu  saiî 
Comme,   avant  de  la  voir,  monsieur  la  haïssait! 

Mlle.      D    G  L  B  A  w. 
JI. ,.  la  haïssait? 

L    u     B    I    N. 

Oui. 
Mlle.      D    O    L   B    A   N, 

Lubin  juge,  raisonne! 

L    u    B    I    N. 

C'est  notre  droit,   à  nous:    par  exemple,  friponne! 
Votre  joli  minois. .. . 

Mlle.       D    o    L   B    A    N. 

Soyez  Uioins  iamilier. 
He' bien  donc,  votre  maître?. . . 

L  u  B  r  N.  t 

Ah  !    j'allais  l'oublier, 
^lon  maître;   car  IMarton  sait  si  bien  me  distraire! 
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Mlle.      D    O    L    B    A   N. 
No  rous   dcraogtz  pas. 

L  c  a  I  w. 

Cam'«rrange,    au  contraire. 
Comme  mon  maître,   ici,  je  suis  tout  près  d'aimer, 

Mlle.      D    G    L   B    a   H. 
Soit;   mail  je  ne  tuis  pas  si  prompte  à  m'cnflanimer 
Que  ma  maîtresse,   moi. 

L    C     B    I    H. 

liih  !    ton  cbannant  Tuag* 
Dit.... 

Mlle.      D  o   L   B  A  V. 
Di'jà    tutovir! 

L    P    B    I    w. 
C'est  assea  mon  usage: 
Puis,   cela  ra  tout  seul  de  Lubin  k  Marton. 

Mlle.     D   o  L  B  A  If. 
Finissez  donc  ;   car,  raoi,   je  n'aime  pas  ce  ton. 

L    C    B    I     21. 

Quel  œil  icxvre!   allons!   la  paix,   et  'e  donne, 
Moi,  pour  gage,  un  baiser. 

(//  l'rvihrasse  ,    en  effet.) 
Mlle.      D    o    L    B    A    K. 
Insolent! 
L    c    B    I    X. 

Ah!   pardonne; 
Mais  ton  minoî»,    ^!arton,    semblait  demander  ra. 
,Mli-.      D   o  L  B   A  N  ,      élci'ani  ta  %'olx. 

Comment!   ici,   qud.ju'un. 
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SCÈNE    III. 

Mile.  D  OLE  AN,     LUBIN,     Mdme.     D  OLBAN, 
vêtue  en  duègne. 

Mdme.     D  o  l  b  A  w. 

Eh!    mais,   qu'entends-je  là? 
Mlle.      D    o    L   B   A   N. 
C'est  cet  impertinent;  madame,   qui  m'ambrasse. 

Mdme.     D   o  l  b  A  n. 
Vous  embrasse  ?  cet  liomroe! . .  il  aurait  eu  l'audace! . . 

L    u    B    I    K. 

EL!   oui,  madame  Armand ,  j'ai  cette  audace. 

Mdme.     D   o  l  b  a  ?j^. 

Oser 
A  ma. . .   mademoiselle,   ainsi  prendre  un  baiser  ! 

Mile.     D   OLBAN. 
Malheureux! 

L    U    B    I    N. 

{à  madame  Dolban.) 

Ali  1  ^larton!   Pardon,   je  vous  supplie; 

Mais  c'est  qu'en  vérité,  Mrrton  est  si  jolie! 

]\Idme.      D   o    L   H   A  N. 

(à   sa  fille  ) 

Belle  excuse!   Mais,   vous,    pourquoi  rester,    aussi, 

Seule  avec  un  valet? 

Mlle,      D   o   L  B   A  x, 

PoLivais-je  donc,    ici, 

JM'attendre?. ., 

!Mde.     D   o  L  B  A  ?f. 

Il  faut  s'attendre  à  tout,    mademoiselle. 
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Oh!  oui,   lurtoui   i  r/t. 

MJ".       D    o    I    B    A    ff. 

C'mi  qu'il  pârU  racor  d'ell». 
D'un  ton!...  Tu  tortirâi.  co<juta,  de  U  mattoa. 

f'ojant  Raimond.) 
Mail  ton  maiue  âV40t  toui,  ta  me  tiXt*  râUon 
De  i'intulrnce. .'. . 


SCÈNE    IV. 

III  alMEt.     FLOIXIMrL,     RAIMOND. 

F     t      r.      K      I      M      K     t^ 

Bon 

R     A     1     M     O     M     O. 

£h'    de  qurUc  in«oleac«? 
Qu'«-l-il  donc  fail,  in«'lAmr? 

I     t     nia. 

ES!  mou%\*w .  i'aÏ  ■    . 
R   A  I  M   o  ji  D  ,     i  Luhim. 

MJt».       D    o    L    •    A    ». 

Ce  qu'il  â  r«ii?  ilâ...  J»  n*  MaraU  patler. 

F    L    o    R    I    K    A    L. 

Ah'  Diru' 

l'v  .     -. 

M        .1   :       !i.    \j^»  mr  ùile*  trrretlfr. 
M  D  o  L  s  A  s. 

H^' birn  .  moniieur,  il  vient  d'cmlMAMcr»  ici 
MAJeinoitelI*. 
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R    A    I    M    O    N    D, 

Ciel! 
Florimel,      riant  sous  cope. 

*       Ah'  quelle  audace  extrême? 
(â  part.") 
Le  bon  tour!' 

R    A.    I    M    o    N    D. 

5e  peut-il? 

F    L    o    R    I    M    E    L. 

Quoi!   Marton ,  est-ll  vrai? 
Mlle.    D   G  L  B   A  N,      outrée. 
Eh!   oui, 

Raimond.  i. 

Qu'ai-je  entendu? 

F   L    o    R    I    M    E    L. 

C'est  affreux. 

(«  part.") 
Il  est  gai. 
Raimond,      à  madameDolban  ,  à'dcmi-i>oix,   de 
manière  pourtant    que    mademoiselle  Dolban   puisse 
V  entendre. 
Lubiu  est  si  timide!  oui,   d'honneur!   i{uand  j'y  pense, 
11  faut  absolument  que,  par  un  peu  d'avance, 
Cette  fille  l'ait  presque  encourage'. 

Mlle.     Dolban. 

Moi?  j'ai?... 
Plaît-il  ? 

Mde.     Dolban. 
Qu'appellez-vous ,   monsieur,   encourage? 
Florimel. 
Il  est  sûr  que  Marton  a  la  mine  e'grillarde. 
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^!lle.      D   o   L   B   A   H,      à  F.'orlmel. 
C'en  c»t  trop. 

I.  r   B   I   .1. 
C'est  Mcn  vt*i:   (|ua:t<I  «Ue  roue  itfZjit.- . 

Mil.        D     O    L    B    A    >. 

Mlle.      D   o   L   B    A   ».      hcrs  d'elle, 
\'u\</  <!<'ii<    <  <inrae  il  |>arle  île  moi' 
1  !   s  L ,    bat  à  ta  tarmr. 

Bicu.    couijg'-,   u.a  tj-ur. 

^itlc.      D   o   L  B    A   :« ,      m  Jemi-t  ûlr. 
Eh'   Ut»«e<«)oi  do» 
Aid".      I)   o  1.    »    A   M  ,      /' 
U...  Ta%r«  f cpnidani  oà  Ir»  c!  .' 

Il   A    I    M    o    >    t> ,    ttp- rt  avoir  r'fé  un  moni^itl,  et  du 
plus  grand  sèriruz. 
Mais...   si  les  jeune*   g<*n*,  apr^*  T'jttt,   le  roRricnnent, 
i^)ii  li«  pourrait,  un  jour,  maii* . 

"■   '  (>    O    L    •    A    .->.       r.im. 

Marier  ? 
Mile.     D  o  L  »  A   s  .     dr  Vif  me. 
N>.  15  mariex? 

F  L  o  n   I   X   I.   i  ,      éciaiant. 
Ah'  bon* 

R    A    I    M    O    N    D. 

Pourquoi  ae  rrcrier? 
L   l    B    I    .> 


•  •  i r-  • 

n     A     I     M     O     ?(     D. 

Lubio  est  lun  pour  crue  Glle. 
Il  est  brarc  homme;   il  ton  d'une  hoon^re  fanùUe  : 


COMEDIE.  IIQ 

C'est  le  fils  d'un  fermier,   pas  très-riche,   d'accord; 
]Mais  à  cet  ëgard-là  ,    je  réponds  de  son  sort. 

Mlle.      D    o    L    B   A  N. 
A  merveille,   raoasiem! 

F   L    G    R   I  "m    E   L. 

Rien  de  plus  raisonnable: 
Ce  mariage,   à  moi,  me  paruît  très-sortable. 
N'est-ce  pas? 

Mde.     D   o   L  B  A  N. 
Superbe  !    oui ... 

B.    A     I     AI     O    N    D. 

Quoi!   de'jà  vous  sortez, 
(.     Marton  ? 

Mlle.      D    G    L    B    A    N. 
'  Oui ,  je  bJjiis  de  si  rares  bonte's. 
Et  vais  y  re'de'chir.  ^ 

Florimel,    ùas  à  sa  soeur. 
C'est  un  début  fort  drôle. 
Ne  te  de'goùtc  pas  pour  cela  de-ton  rôle. 

Mlle.      D    o  L  B  A  îf. 
Eh!  laissez-moi  donc,   vous. 

{Elle  sort  outrée.) 

SCÈNE     V. 

LES  MÊMES,     excepté    Mlle.     D   o  l  b  A,  Kt 

F    L    O    R    I    M    E    L. 

Pauvrs  fille!    elle   sort 
Piquëe,   et  jusqu'au  vif. 

Mde.     D  o  L  B  A  K. 

Elle  a  vraiment  grand  tort  ! 
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Il     A    I     M    O    K    D  ,        à    l.utlm. 

Son,   toi;   ne  r<|i.ir.ii«  JAmaii  devant  cet  d^iiiM. 

M. le.        D    o    L    B    A    X. 

Jjroait  :  ceriaincm^ni. 

L  c   B   I  *  ,      à   pari, 

Lci  lingtiliffc»  feinm«? 
Cit  dfint'VoIx.) 

J'ai  lionne  drt  hiitrrs,   tn  m»  \xc,   au  moioi  cent. 
Qui  n'ont  p<u  fait  tnottir  tant  <le  bruit. 

//  tort.) 
\\    X    \   yt  V   1*   i>. 

L'ioioleoi' 

S  c  i:  N  E    V  I. 

M,!r.  D  o  I.  n  A  N .  I  L  o  R  1  M  E  L,  R  A  l  M  O  N  D 

Jl  A   I   M   o   ;(  D .     à  maémme  Dulhtin. 

Ah?    pArdon. 

Mlr.      D   o  L  •   A 
C'eat  AMcx. .'. 

F    L    o    A    I    M    K    L. 

Oui ,-  l'on  n*r  petit  <|tM  f^e- 
Parlons  plutût,  pA/lont  da  celte  tendre  tnftt. 

Mile.      D    o    L   •    A   II. 
Ali  '   oui. 

n  X  I  .M  o  .i  o. 

C'est ,  en  i-fiTec ,  un  mal  plu*  %inmi. 
FLoaiMXL,      à  Raimond. 

L»  ti,.\  vfitrç  vî«i«*,     elle  r»t  mieux,    bcaucoun  u.icui 
MJc      D   o  L  »  A  jr. 

RAiMoiir. 


/ 


âk 
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R   A    I   M    O   N   n. 
J'en  suis  ravi:  la  pauvre  chère  dame! 
Elle  me  fait  pitié'. 

Mde.      D    o   L   B   A   N  ^ 

Cela  déchire  l'àme. 
FlorimeTl,      a  sa  mère. 
Mais,  n'admirez-vous  pas. . .  là...  que,,  précise'ment. 
Monsieur  soit  médecin? 

R,  A  I  M  o  li  D  ,  avec  modestie. 
Ah! 
Mde.     D  o  L  B  A  N. 

Quel  bonheur! 
Florimel. 

Comment 
Ne  m'en  disiez-vous  rien? 

R   A   I   M   o   N  D. 

Mais  ...  la  surprise  extrême . . . 
Le  saisissement. . . 

•         Florimel. 

Soit.   Et  mon  oncle  lui-même 
N'en  avait  point  parlé  :   quelle  discrétion  !    '" 

R    A    I    M    o    BT    D. 

Moi,  je  n'en  ai  jamais  fait  ma  profession. 

Je  traite  mes  amis  et  la  classe  indigente. 

Ou,   comme  en  ce  moment,  dans  une  affaire  urgente. 

Je  ne  me  pique  point  de  guérir  tous  les  maux, 

Deux  ou  trois,   c'est  assez  :   mais,   voyez  l'à-propos ! 

Oui,  je  possède,  à  fond,  l'article  des  orages:, 

J'ai  même,  lA-dessus,  fait  deux  petits  ouvrages. 

Mde.     D   o  t  8  A  w. 
Vous  êtes  donc  auteur? 
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K     A     1     M     O     »    D. 

Autant  que  médecio. 
MJe.      D   o   L    B   A  ■. 
Voui  crojet  la  jauvtr  ? 

U    A   I   M   o   K   D. 

r-.,  I,     ,.11.'»  :    un  »eul  craio 

D'émt'iique. 

M«lc.      D   O   I-   B   A   ■• 
AU  :    cici:    quoi  ?... 

I\    A    I    M    O    II    D. 

Ceil  le  rnnide  uniqu 

F  L   o   »   I  w  «  «- 

>^  n  timon d,    à  derni-*^!*) 
C-.»t  tout  .Impie.    A-propo.,  voici  Im.um  criuquc 
Je  vais  à  mon  A\ic\. 

R    A    I    M    Cl    >    f  •     •^''   "*'"•'• 

Vuui  (aut-il  un  tenoîa? 

FloRix*»-.     </'  m*/»!*. 
Non:   n.a;».i.    par  malheur.   Jr  voire  art  j*.  bcaob  , 
Puli-jc  cx.fr;  t,r   S..I  vou». 

l'v   A   I   M   o   >   n- 

Oui,  cerie»,  où  me  rcncirc? 

t    I.   o   K   I   M  •  L. 
Où?  mon  valet  de  chambre,  ici  viendra  vous  prendr.. 
iBci.    à  sa  m.Vr  )        (//««.   «  «««•-'<•) 
Je  le  ferai  courir.     Je  prrndf  voue  cheval  ; 
Moaiea  le  mien .  voui. 

IV   A   I   "^  o  »   D. 
Soiu 
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c  Florimel. 

Oli!  c'est  un  animal... 
Unique,   vous  verrez. 

(Il  fait  signe  à  sa  nu-re.) 
Pi.    A    I    M    O    N    n . 

Je  rends  le  mien  docile: 
Cependant  à  monter  il  est  fort  difficile: 
Prenez-y  garde. 

Florimel. 

Bon!  n'a)^z  pas  peur;   allez. 
Je  connais  les  cLevaiix. 

R    A    I    M    o    N    D. 

Puisque  vous  le  voulez... 
Florimel. 
Adieu  donc. 

(^Bas  à  Raimond,   et  du  ton  d'un  homme  pénétré.) 
Si   je  meurs. . . 
Raimond,    las  à  Florimel. 

Ecartons  ce  presaf^e. 
.      F  L   o   R  r  M  E  L,  'r/e  môme,    serrant  la  main  de 
B.aimond. 
Cher  ami  ! 

(^  madame  Dolhan  à   dcmi-uoix.    mais  de  manière 
(jiie  Raimond   V entende.) 

Vous,   madame,    en  gouvernante  sage. 
Veillez  bien  sur  ma  sœur. 

Mde,      D   o  L  B  A  If ,      de  même. 

Oui. 

Florimel. 

Vous  la  connaissez  : 
Vous  lavez  bien ,    madame. . . 

6. 
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MJt.      Dot»*».      ^<-   m/'me. 

El» .'  moa  ^fu  '  «*«•»  •••«'• 

(^riorimel  tort  en  riant  mou4  capej  inadmuu  Doi^M 
tnjailéiiuani.     ei  Ruimond  aiuti.) 

SCÈNE     \  II. 

M  Je.    D  O  L  B  A  N.     R  A  I  M  O  K  D. 

I\     A     I    «    O    *    O   .       «    f  «'''• 

A  vou»  ,    o>«d*«n«^- 

Mde.      D   o   I    B    A    -•»  ,     à  part. 

AUooa,    jouoo»  mon  pcnoooâge. 

Cr  \func  liommp  e»t  «imâblc. 

Mlle-      D   o   i.   I»   A   i«. 

In   |»cu  »»f. 
I\   A  t   M   o  n  o. 

A  ton  ijc, 

Mae.    n  o  t  »  A  j« .   ^  f  «*''• 

AifADgeoiu  ttotr»  petil  fomaii. 

Ahl   Dioa»icut' .  •• 

1\  A   i   M  o  H  n.     à  part. 

£»$«}oa*  d'ccârter  U  numaii . 
Car  r-lmablc  orpheline  ici  pourrait  te  rendre. 

Mdf.     D  o  u  ■  A  î«. 
Con.bH-n  xou,  gfmirc.   quiod  »o»*  .Uea  *ppr«lldr. 
Le»  icvcri ,  le»  malheur»  !.. 

I\  A  I  »  o  H   D  .      ^  P»''t 

J'imagine  lui  noTCO» 
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Mde.      D   0   L  B  A  N. 
Vous  paraissez  disirait. 

R   A    I    M    o    N   D. 

Moi  ?  point  du  tout.  Hé  tien? 
De  grâce,  poursuivez;   ce  re'cit  m'inte'resse. 

{Il  [ate  le  pouls  de  madame  Dolban.) 
Mde.     D  o  L  B   A  J^. 
Que  faites-vous? 

R    A    I    M    o    N    D. 

Pardon  ,  madame. 
Mde.       D    0    L    B    A    N. 

Eh!   (juor,  serait-ce? 
R    A    I    M    o    N    D. 
Rien.   Vous  ne  sentez  pas,   à  pre'sent,   de  douleur? 

Mde.    D   o  L  B  A  lï. 
Non. 

R  A  I   M   o   N  n. 
Vous  avez  change,   toiu-à-coup  ,   de  couleur..  . 
Mde.     Dolban. 
Ah!    bon  Dieu!   d'où  vous  vient  une  teile  pensée? 

R    A    I  -M    O    Tî    D. 

Avez-vous  quelquefois  la  icte  embarrassée? 

Mde.      D   o   I.  B  A  N. 
La  tête  embarrassée?    ah!  voilà  du  nouveau  I 

Pi   A    r   M    o    N   D. 
Mais  rien  n'est  plus  commun:   les  fibres  du  cerveau... 

INlde,       D    C^  L    B    A    N. 
Eh!   mais...   à  quel  propos  cet  air  d'inquiétude? 

R   A    I    M    o    N   n. 
D'inquiétude?  non.      Avez-vous  l'habitude. 
Madame,   de  dormir  après  votre  repas  ? 
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Mlle.        D     O     L     B     A     5. 

Ouï. 

R    A    I    M    O    B    Z>. 

Jfl  l'âDraii  gag^. 

Mlle.     D  o  L  »  A  n. 
Mail. . . 

R    A    I    M    o    R     o. 

ISe  tcniicx-rou*  pu 
Uo  eagourdUtcment  ? 

MJe.      D   o   L  n    4    X 
Qurl(juii!btt. 
R  A   I   M  o   n   n  ,     if  pnr/nti  à  ifl-m/me. 

Kiphyue. 
>'  '        1;  o  i    ,.   .  ,. 
riait-îl? 

R    A    I    M    o    H    o. 

Qui,   pArilf^tr».   n>rne  i  l'tpoplcue. 
.Miir.       D    o    L    •    A    ■. 

L'apoplexie?  6  cicil 

K    A    I    M    o    ■    o. 

liji ...  i  I  n  ai  VU  . .. 
Mlle.      D 

V/«itnrnt    . . 

Je  me  (cnt  toute  ...   U  .  .   je  oe  «au  commen:. 

R    A    I    M    o    A    i>.    ■«  ..itant   Ir  pfmlt. 

Jt*  le  rrois  Lieu:    le  i.oiils .    tic  »t<oiiJe  catecouda. 
Scies  c. 

M.!r.       I)    o  L    •    A    «. 
Vou»    CIOTi  /  * 

R  A  1   V   O  >   r 

Luc  Lile  Acre  abonde. 
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Mde.     D    O    L    B    A    N. 
Oh!   depuis  quelques  jours  ,  je  n'e'tais  pas  très-bien. 

R    A    I    M    o    N    D. 

Pas  très-bien?  mais...   s'il  faut  ne  vous  déguiser  rien... 

Mde.    D   o   L  B   A  N. 
Eh!   quoi,   monsieur? 

R.    A    I    M    o    N    D. 

Tenez,  la  dame  que  j'ai  vu* 
Tout-à-l'heure,  là-haut,   dans  ce  lit  étendue ..  . 

Mde.      D   o   L  B   A  jî. 
He'  bien? 

R    A    I    M    o    N    D. 

Est  moins  malade,    oui,    beaucoup  moins  que  vous. 

IMde.      D    o    L    B   A   N. 
Moins  malade  que  mol? 

R    A    I    M     o     N    D. 

Convenez,   entre  nous, 
Que  j'arrive  à  propos. 

!Mde.      D    o    L  B   A   K. 

Oui,   je  suis  trop  heureuse, 
^lais  cette  maladie  esl-elle  dangereuse? 

R    A    l    M    o    N    D> 

Non.    Du  repos  ;   de  rien  ,   ce  soir,  ne  s'occuper. 
Boire  de  l'eau  ,   surtout  se  coucher  sans  souper; 
Qi'.irze  ou  vingt  jours  ainsi  de  calme,   de  régime, 
11  n'y  paraîtra  plus. 

Mde.      D    o    L    B   A   N". 
Cet  espoir  me  ranime. 

R    A    I    M    o    K    D. 

Un  peu  de  confiance  et  de  docilité. 
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Mi!«        D    O    L    B    A    s. 

JVn  aurai,  j'enlurii;  mais  c'ett  rprcn  t^rit^. .. 

I\    A    I    M    o    X    o. 
(à  part.") 
Ne  fiUurer  point.     Onvuni;    ô  cic!!    r'nt  EiuAiir- 

(f/i'r/nr/7/.) 
VouIe*-vou4  tian}  !»•  vif  couper  la  iiuiaoïc? 

Mlle.        D    O    L    B     A     TT. 

O  Dieu  !   $\  je  le  vru»? 

R    A     I     M     O     K     D  .        aV    r-i  ■'•!<.. 

AlIcA  f«ire   «oudAta 
Un   tour  de   proinena«!r. 

Mde.      D  o  L  B   A  ir. 
Où  donc? 
I\    A    I    u    o    X    D. 

n.ins  le  JArdin. 
Mde.      D   o  L  B  A  :<. 
Malt  enilo. .. 

I\  A  I  '!   <-,   N   n. 

Eh  !     COIUAA. 

Mdr.     D  o  L  B  A  ir. 

X-   r      i<.c.--vr-v.i  me  iulire? 

n 

Kon,   il  fjut  i  rui*t«:  «,   .,   •  ;    ^<^i.s,J.ic  ualiTie. 

Mi-.       D    o    1.   u   A    X. 
Combien  Ttis-jc  i 

il    A   I    M    o    :«   D. 
IVoi''  ::.'.i  .(!i  (|uJi!ts  d'beure,  au  moiu». 
Mais  courez  don<' 

MJtT.        D     o     L    B    A    K. 

£l  tous  7 
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Pv    A    I    M    O    N    D. 

Bientôt  je  vous  rejoins. 
Allez. 

Mfle,      D    o    L   B   A   N. 
Mon  cher  docteur,   sur  vous  je  me  repose. 

Rai   m   o   n  d,      seul  un  moment,    et  riant. 
Viwat  !   la  médecine  est  une  bonne  chose. 
{^A  rapproche  dEusébie.) 

Chut. 

SCÈNE     VIII. 

RAIIMOND,     EUSÉBIE. 

E    U    s    É    B    I    E. 

J'avais  cru  trouver  ici  caadame  Armand. 

R   a   I   M    o   N   D. 
Elle  vient  de  sortir;   mais,   de  grâce,  un  moment; 
Ke  peut-on  vous  parler  sans  votre  gouvernante? 
£    u    s    É    B    I   E. 
Qà  part.) 
Eh!   ma's,  monsieur...  Mon  rôle  est  d'être  pre'venaate. 

(Haut.) 
Ici,   depuis  long- temps,   vous  e'ticz  attendu. 

R    A    I    M    o    K    D. 

On  estjrop  bon  ;  mais,  moi,   <jue  de  temps  j'ai  perdu! 

{^  part.) 
01   quel  air  de  candeur! 

EusEBiE,     à  part. 
11  est  bien. 

6* 
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R  A  I  M   o  n   D ,   <i  part. 

Quel  dommag*. 

Qu'on  lui  fasse  jouer  un  autre  |iei»ODoage! 

{Haut.') 

Coinbirn  \e  tlcsirait  un  entretien  ti  doux, 

Lclie  Élise  ! 

E    O    •     É    B     I    ■. 

Le  Lieo  (]u'on  noui  a  dit  de  rout. 
Me  raiiait  souliaiier  aussi  de  vou»  connalue; 
Ma  fiancltisc,  monsieur,  vous  tufpreodra  ptul-étrc 

n  A  I  M  o  K  o. 
Moi,  je  trrata  surpris?  Ah!  la  ainc^rite 
SciTiLlc  embellir  encore  une  jeune  bcaui^ 
Elle  vous  «il  '1  »i  Llrn  I 

E   r   s   k   n    I  K. 

Epargne!,   jeTOUSpne... 

n    A    I    M    o    K    D. 

Ne  prénex  point  ceci  pour  une  flatterie. 

S.-ii)s  peine  on  r«>ronnaît  l'accent  qui  part  du  c<rar, 

Madrmoisellr:   il  est  tel  regard  enchanteur 

Qui  ne  saurait  tromper;  pu-  cxci^tple,  le  vitre. 

E   c   s   B   B   I   ■. 

Oli .'   mon  ref:Ar.l,  monsieur,  n'estpasplustûr  qu'un  antre: 

Croyex-moi. 

R    A   I   M   o   >    D. 

Mon  bonheur,  pourtant,  teraît  certAÎa, 

Si  je  pouvais,  un  jour,    j  lire  mon  destin. 

«  £  c  •  B  a  I  B. 

Vous  me  juge»  d'après  votre  candeur  extrême: 

Qui  voudrait  vous  tromper,  se  tromperait  »oi-iBéiDC, 

{^  part.) 

En  effet.     Je  le  scds.' 
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R    A    I    M    O    N    D. 

He!   bien,   cette  candeur 
Réside,    J'en    suis  sûr,   au  fond  de  voue  cœur. 
Charmante   Elise. 

£    n   s    £    B    I    E. 
Eh!   mais...  Vous  me  flattez,  sans  doute: 
{yi  part.') 
L'aimable  confiance!    O!   combien  il  m'en  coûte! 

R.  A  I  M  o  N  D ,  à  part. 
Elle  sou-fîre  '   Vraiment,   elle  me  fait  pitié! 

E  D  s  É  B  I  E  ,  a  pnrt. 
Le  tromper  avec  l'air,    le  ton  de  l'amitié! 

R    A     I    M     o    N    D. 

Vous  semblez  hésiter  ;  dire  quelque  chose. 

E    u    s    É    B    I    E. 
Hésiter?..  .  mais,  monsieur,   vous-même,  je  suppose. 
Me  regarder  d'un  air  !.  . . 

R   A   I    M    o    N   D. 

Tel  que  vous  l'inspirez. 
Je  ne  m'en  défends  pas. 

E    u    s    É    B    I   E. 

Hélas!... 

R    A    I    M    o    N    D. 

Vous  soupirez? 
E    u    s    É    B    1    E. 
{A  part.-) 
11  est  vrai.  Je  ne  puis  plus  long-teuips  me  contraindre; 

{Haut.) 
Oui...  C'en  est  trop,  monsieur,  et  je  cesse  de  feindre. 
Il  faut. . .        . 


i3?.         *ivLirF.    roin    iialile, 

li    i   I   M   o   ^   o. 
EU  î   quoi,   «io  t;r*ce  ? 

E  u  •  c  a  I  c. 

Eb  !  birn .  \e  vau  pwlrr. 
Dieu*   f\ii  Manon;   il  faut  rncor  diitimulcr. 

R    A    I    M    O    »    O. 

Eh!   qu'irajiorlc  ? 

S  C  K  NE     IX. 

ELSELIE,    RAIMOND,     IkUle.   DOLLA.N. 

MIIp.     D  o  l  ■  a  n. 

Je  trouble  un  charmant  ;<  .<^-o..  .. 
Fort  bien,    maJcinoitrlIe,    et  rien  n'c»t  ]>tu»  bounèlr. 

E  V  *  i  •  t  u, 
Dr  quel  (!roit  vrnrx-vou»?  ne  pui»-je,  «'il  vou»  plaît, 
A  l'ami  de  mon  oncle  exprimer  i'iot/ril. .. 
Hu'il  inspire? 

Mlle.     D  o  L  B  a  ». 
Ab!  fort  bien,  monaieur  rout  inie'rease. 
R   A  I  H  o  K  o. 
T.mt  mieux  pour  moi.   liicnloin  ilr  cronJera«  maiireatp  . 
Manon  ferait  bien  niieuK. . . 

Mile.      D   o   L  n   A  X. 

Oui ,  de  le  retirer. 
Pour  TOUS  laisser  ainsi! 

R    A    I    H    o    R    D. 

J'allais  t'en  conjoivr. 
5arbe  t'cartrr  d'ici  roncl^,  la  ^ouremaaip» 
Et  celle-ci,  surtout,   qui  n'est  pas  indulgente- 
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Mile.     D   o  L  14  A  N. 
Ah:   que  je  les  e'carte? 

Pi    A    I    M    o    N    D. 

Oui. 
Mlle.     D   o  L  B  A  N. 

Je  vais,   de  ce  pas. 
Les  avertir,    plutôt. 

E    u   s    É    B    I   E. 
IMaii,   vous  n'y  pensez  pas. 
Qui,   dans  cette  maison  ,   pourrait  me  faire  un  crime. 
Oui,    de  dire  à  monsieur  à  quel  point  je  l'estime? 

R    A    1    M    G    N    D. 

Qu'entends-je?  ô  doux  aveu! 

Mlle.      D   o   L   B   A  N. 

Je  crois  bien  qu'il  est  doux: 
Vous  l'estimez  déjà? 

E   n    s    B    B    I   E. 
Pourquoi  pas?  Laisse-nous, 
Marton. 

!!\Ille.      D   o  L  B  A  N. 
Je  conçois  bien  qu'ici  je  vous  dérange. 

R    A    I    M     o    N    D. 

Mais,  Marton  est,    d'honneur!    une  soubrette  étrange. 
Ne  suis-je  donc  pas  homme  à  te  récompenser? 
Tu  me  connais  bien  mal;   et,  tiens,  pour  commencer. 
Prends  ceci. 

Mlle.      D   o  L  B  A  ». 
De  l'argent! 

R    A    I    M    o    N   D. 

Ah!  je  voiô  ta  colère: 
C'est  trop  peu"  qu'un  louis?    en  voilà  deux,  ma  chère. 
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Mile.      IJ   o   L  B  A  s 
£!i  !   garJcx  tout  voiic  or. 

R    A    I    M    O    M    O. 

AL!   m^  belle,  par  Jon  : 
Vous  êtes  un  jjlii'nix. 

£  c  (  r.  B  I  K. 

En    tffci. 

R      i     I     M     u     N     O. 

£Lf  bien  donc. 

Va,    par  amitié  tculc,  en  s  Irle, 

Tr  liMiir   A   U  iro»!*",    cl  faii< 

(//  /a  prend  par  /«  mtf/rt  «•*  ta  place  lut-mfme  i  ee  poste. "^ 
(^«rr  nfl'ecinHnri.)  (A'««,   «  Ertt.^ 

I  à  ,   liirn.      Ch.irnk4rii<- £!■««  !    cnfîn...   rrrin<*tux-vout 
(Juo,    pour  la  lourmrnifi ,  je  tombe  i  vos  geooux? 

E  c    ■     '  Aa*. 

Vous  êtes  donc  ui-ilin 

1\    A    I    M   o   K   r>  .      bat. 
Oui  ,    qnr'f]u«-foil. 
5TiI«.      D   o   L   B   A  f(,     </(>  /oi/i,    attez  falmertt. 

Courage  ■' 

\'oui  m-  r,/f«  'niirr  un  joli  pcrsonnjgcf 

R     A     I     M    O    K    D- 

Ne  bouge  pâ»,    Mar.on 

(£"f  lou'<f>ur$  nu  r  pirds  J' FuJ^f'ir,   il  luî  prend  la  maln'\ 

Jl-.s ,  .':  Eiuéhi0.) 
Pardon-  -  • 
M'îr.      D    o    L    »    *    J». 

Oh!  ceat  trop  fort: 

Je  vous  en  avmn  .    i.\  sf'iiurf ...  smi  , 

Et  revieudi:;i  bieniût     mais  arec  bonne  escorte. 

{tile  tort.) 


Il 
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SCÈNE     X. 

E  U  S  É  D  I  E  ,     R  A  I  M  O  N  D. 

E    U    s    É    B     I    E, 

Ellb  sort  furieuse;   et  Dieu  sait  !.. . 

R    A    I    M    o    N    D. 

Bon!   qu'importe 
Le  courroux  de  Marton  ? 

E    u    s    É    B    I   E. 

Cette  ^F.irton  n'est  pas 

Une...  Mais,  je  l'entends  qui  revient  sur  ses  pas. 

S  C  E  N  E      XI. 

LES  MEMES,    Mlle.    DOLBAN,     F  L  O  R  I  M  E  L, 
le  bras  en  écharpe. 

Mlle.      D    o   L   p,   A   N. 

(^  part.) 
Vexez,  monsieur,  venez.    Je  vous  pre'viens,   mon  frère. 
Qu'ils  s'aiment  tout  de  bon. 

F    L    o    n    I    M    E   L. 

Qu'entends-je?  un  te'me'raire 
Ose  parler  d'amour  à  ma  sœur!   ali!   morbleu  I 

R    A    I    M    o    N    D. 

Monsieur  ,     en  ve'rité 

E  u   s   É   B   I  E  ,      bas  à  Florimel. 

Tout  ceci  n'est  qu'un  jeu. 
Vous  savez  bien. .  . 

Flortmkl,     bas  à  Eusébie. 

Eh.'   oui,  je  sais  très-bien,  ma  chère; 
Aussi,'   fais-je  semblant  d'être  fort  en  colère. 


i 


l36  MALICE    POrn      MALICE, 

M.!*-.      D   o   L   it   A   K ,      à  Flortmei. 
Eli  !  ne  i'ccoutez  pat  :  il  était  à  «et  plr<l* , 
I(.i  mi:vRo, 

F  L  o  n  I  M  e  I  ,     t't  Haimond  et  à  Eutébl». 
'loin  deux ,   »\a»\ ,   vou*  nie  uompirA! 
R   A   I   H   o  ir  O. 
Moi?  qu*avAi»-j«  proroi»? 

F   L    o    n    I    M    I   L. 

l'ii  ainouffux  myrièic! 
(à  Ralmond.) 
V'  !'  rvpie  vou»  tavrjt  quel  cit  mon  caractère! 

£  u  •  jL  B  1  I. 
Oli!    oui,    l/^t-fiolcn'. 

Floaimbu 

Quand  l'honneur  e«t  bleu/.   . 
R    A    I   M    o   !«    o. 
I  .'honnriii  ^  tli  î   mjis.  «!«•   cr ùrr.  tu  ntioi  l'^i-'c  ofTt  tm 

F     1      ■■     I-.    I    V    A    ;  . 
C'est  me  n>An>]urr,    ctifiii. 

I\    A    I    ■    o    ]C    D. 

Eu  ce  cas,  je  tui»  homme 

A  vous  t...re  r.iijon.  . . 

Flohiheu  •^ 

Dcinain  .    je  vous  en  •omne. 
E  c  s  â  a  i  B. 
Ciel  !  ils  vont  «Vgorgfr,  potir  un  mol! 

Çà  mademoiselle  Doiban.'^ 

Etxù.li 
Le  Fruit  de  vos  rapports ,  Glle  injuste  ! 

F  L  o  n  1^  a  L,     bat  à  Lujri'ie. 

Bravo  ! 

Vous  jouex  comme  un  ange. 
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Mlle.      D    o  L  B   A  N,      bas  à  Florîmel. 

Applaudissez;   courage! 
Elle  joue,   en  effet,  très-bien. 

Florîmel,      bas. 
Eli  I    oui. 
Mlle.      D    o   L  B   A   N. 

J'enrage. 
E  tr  s   É   B   I  E  ,      affectani  un  grand  sérieux. 
Xlon  frère,   c'est  pousser  l'emportement  trop  loin. 
Monsieur  n'a  point  de  tort,   aucun,   j'en  suis  témoin. 
Et  c'est  vous  seul  ici,   qui  lui  faites  injure. 

Flobimel. 
Je  suis  trop  vif,  mon  cher,  pardon,    je  vous  conjure. 

R    A    I    M    o    N    D. 

Suit. 

Mlle.      D    o    L   B   A  N. 
Vous  ne  vovez  pas? 

Florîmel. 

Laisse  nous  en  repos, 
Marton,  j'en  ai  besoin  ,   moi;   je  souffre.' .• . 
Raimond,      a  clL'mi-  i>oix. 

A  propos. 
Et  votre  duel? 

Florîmel,      de  mfme. 
Mais  j'ai  tué  mon  adversaire. 
£  a  s  É  B  I  E. 
Ciel!  c 

Mlle.      D    o   L   B   A   N. 
Vous  êtes  blesse? 

Florîmel. 

La  Llesàure  est  légère. 


IjS  MAIICE     l'O  un      MALICE, 

Il     A     I     K     O     M     D. 

Quoi!   •erieutemeni,  Llrss<>',   montirur? 

F    L     O     A     I     M    K    L. 

T(*«-pco. 
Oui,   U  Lalie  a  glitté. 

Il    A    I    M    o    5    D. 

N'oyon»,    clr  grice. 
(//  lui  touche  la  ùrmj) 

F    L    o    A    I    M    B    L. 

Ab;  Dieu! 

Voiu  ni'jvct  Fait  un  ma!  '    . 

Il  ■<   D. 

Lh  !   mai*  ,  critr  bleMura 
N'ett  point  un  coup  ilr  fru  ,   mon  cher,  )«  roui  a»tutc. 
Floatmel. 

Comment  donc  ? 

]\     A     I     M     o    :<    D. 

On  nr  prui  iron  per  In  gou  de  l'art; 
C'est  un  poignet  fouie. 

E  c  »  il   H   I  a. 

Too  ! 
n    A    I    M    o   X    o. 

Oui.  »i,  par  hasard. 
Cette  Llcssure-U?. . . 

F'   L   o    n   I    M    K  L. 
Quoi  ! 
R   A   I   V   o   :(   o. 

N  ciaii  qu'une  chute? 
Mile.      D    o   L   a   A  s  ,      riant. 

Ab:  ai>: 


i 
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F    L     O    R    I    M    E    1. 

Je  vous  proteste. . . 

R    A    I    M    0    N    D. 

Allons,    point  de  dispute: 
?i  votre  gros  cheval  fait  souvent  des  faux-pas, 
Mon  Normand,   quelquelois,  jette  son  homme  à  bas. 

SCÈNE     XII. 

LES   MÊMES,     Mde,     D  O  L  B  A  N. 

Mde.      D    o    L    B    A   N. 
VoTez!   s'est-on  jamais  dispersé  de  la  sorte? 
Personne  ne  vient  voir,   moi,   comment  je  me  porte. 

F    L    0    P>    I    M    E   L. 
Quoi,  madame? 

R    A    I    M    o    N    D. 
En  effet ,   madame  n'est  pas  bien. 
£    u    s    É    B    I    E, 
Qu'est-ce    donc? 

Mue.      D    o   L  B  A  N'  ,      ntotitrant    Raimond. 
Deiiuniiez  i 

Raimond. 

Cela  ne  sera  rien  ; 
Un  peu  de  fièvre. 

]\Ille.      D    o    L   B   A  N. 
Quoi! 
Raimond,   t/ha/n  /e  pou/s  de  madame Dolban, 
De'jà  la  peau  meilleure. 
Mile.      D    o   L  B   A  N. 
Mais  . . 


l40  »IALICE     POUn     MALICE, 

R  A  I  M  o  a  D  ,     à  madanu  DoUan. 
Vou»   avez  prit  l'air? 

MJ«.      I)   o   L  ■   A   s. 

iielu  !   oui ,  iroU  qtiirti  d'bcutt 
R    A    I    ■    o    M   i>. 
Diea. 

M<le.        D    O    L    B    A     K. 

Je  Toui  AtlcrD'iaii. 

R     A     I     M     O     It    O. 

Je  n'ai  poiat  oublia; 

XT.i    <        n  i^r.  ».fi:r  nir   tri;  ml, 

SCENE     XIII. 

Li*    MiMKi,     I.  £  V  E  1  L  L  £. 

F    L     o     n     I     M     A     L. 

Hr  bien,  qaoi,  L^tilU? 
LavaiLLÉ. 

Vnf  grande  vi»il«.  «Hp«,   |4>  voih  asture. 
Mlle.      D    o   L   •   A   ». 

duiIiUlVili    . 

L  à  V  1  I  L  L  a. 
Ud  voyA(imr  \  ob  !  eVat  une  arenture  ! . . . 
On  |'jil«  (Je  volii  r^.   «rUoinnirt  luf"*, . . 
Afli«.     D  o  L  a  a  a. 

Ait!   ciri' 
Flomiual,      i   Btnim^nd. 
Oui,   ces  bois  •oui  rempli»  il^  voleJr*. 

R  A   I  a   o  M  o  ,     à  /7<>r  mW. 

C'e»t    Tiifl- 
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Mlle.'    D   o  L  B  A  N  ,      bas  à  Florimcl. 
C'est  Ge'lon. 

FLORiMHii,      bas  à  sa  sœur. 
Oui,  je  gage;   il  ii"a  voulu  rien  dire. 

LàvElLLÉ. 

Je  cours. 

'{Il  sort.) 

SCÈNE     XIV. 

LES    MÊMES,     excepte'     L  E  V  E  I  L  L  E. 

Florimel,      bas  ci  madame  Dolban, 
Lx  nouveau  tour. 

Mde.     D    o   L   B  A  ?f  ,      haut. 

Chez  moi,  je  me  retire. 
Mlle.      Dolban. 
Pourquoi  ? 

^Ide.      Dolban. 
-     Suls-je  en  e'tat,  bon  Dieu!   de  recevoir. 
Quand  j'ai  la  fièvre? 

Fl    orimel. 
Quoi!   vous  ne  voulez  pas  voir? 
,     (bas:) 
Cela  sera  plaisant. 

Mde.     Dolban,     à  demi-voix. 
Oui!   la  plaisanterie. 
Toujours!    On  est  malade,    et  vous  voulez  qu'on  rie! 

{^ci  B.aiinond.') 
Cela  me  tue.     Au  moins  ne  m'abondonnez  pas  , 
Cher  docteur. 


I  .'j  2  »!  \  L  I  C  E     P  O  L  R    M  A  L  r  C  E  , 

h    A    I    M    O    H    O. 

Non,  jnai!4frr;   aliejt,  «tileecpju, 
Voui  pretnencr   ro'-'r:    i<'Ujour»  d(«  promenait'-». 

{MaJainr  iJolkmm  sort  Itisltmeni  ) 
I\    A   I   M    u   »    O ,      à  part. 
Comme  ili  t'amutent  bien!  les  voilÂ  tout  nâla^M. 

F  L   o   h   I    M  t   L. 
Oo  «îen(. 

SCÈNE     XV. 

Lii  «iMSt.    l^L  St.  FIHMIN.   C£LON.   (CJf  m 
eu  hatiHé  mm  vojragmiu  ilramger'.    tom  coHmtn 
celui  «TuM  m.'  tnaU  c*t  mmyotm» 

nt  cout  rr:  i!  -.) 

^Tci  Parant,   titr*  «un*  ,  |  «lUicne  un  vw)>gear 

o„M  r,ut  li.-" ....  ..\- 

1  /  •/. 

Il  *rn  |.AiUtt,  au  Krur. 

'S/,'.'-.       n    o    L    n    A    ïi.       />ai. 

r.'.:r.iit. 

(j  *  L  o  .f  .    .,   .  1  /    ,^  ■  -  /  .  -  ».'n  n  ,    a-i-ri,ic,-rri:c 
Ah!    vou»  m'jvrj  tauvc'  In  joun. 

!■     L    o    K     I     H     ■    L. 

OtiVntr:  >!»-!•? 

M.        S  T.    -  F     I     B     «     I    K. 

C".'«M  !,    fort  rtriTi^r. 

J'dlUU  ..1  iur^i;   j*eatcaJ 

L).*  coup»  d«  pUtolet. 

Mlle.      O   o   L  B    «   K. 
Ab! 
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M.        S  T.    -    F    I    R    M    I    N. 

Je  cours  à  l'instant. 
Et  je  vois  des  voleurs  ,   dont  une  troupe  entoure 
JMonsieur,   qui  se  défend  avec  une  bravoure!... 

G    É    L    O    iS^, 

J'en  avais  tue  six,   déjj  ,    de  ce  seul  bras  : 

Ah  I   s'ils  n'avaient  e'ie  que  dix,  les  scélérats!... 

E    U    s    É    B    I    E. 

N'ètes-vous  point  blessé? 

G    É    L     O    N. 

J'étais,   je  vous  assure, 
Klcssé  dans  quatre  endroits;     j'ai  guéri  ma  blessure 
Moi-même,   en  un  clin  d'œil. 

Mlle.      D    o   L   B   A   N, 

AL!   ab  !   comment  cela? 
G  É  L   o  N  ,      montrant  un  petit  Jlacon. 
Deux  gouttes  seulement  du  baume  que  voilà. 

Mlle.      D    o    L    B    A   N. 
Je  donnerais  beaucoup  pour  en  avoir  deux  gouttes, 

G   É   L    o    N. 
Un  baiser,  bel  enfant;   je  vous  les  donne  toutes. 

Raimond,      à    Floriinel. 
Voilà,  pour  votre  cbute,    une  merveilleuse  eau, 

]\L      S  T.    -   F   I   R   M   I  N. 
Monsieur  est  voyageur? 

G    É    L    o    N.  „ 

Presque  dès  mon  berceau. 
Mon  père,   en  voyageant,  a  fait  son  mariage. 
Et  ma  mère  accoucha,   de  moi,   dans  un  voyage  ; 
Ainsi,  de  père  en. fils,   toujours  nous  voyageons. 
Et  toujours  en  campagne. 


1 4  j         M  A  M  en    l'oun   malice, 

i'    L     O     K     I     M     K    L. 

^  A  ce  looi,   ooiu  jugeons 

Que  montieur  e*t  uni  de  pirea*  miliuire*. 

G  »!   !  ni-ee  affectation. 

Miiiaircs?  oli  !   non,   (  '  .:  i.nciiMni  ;  met  ptret 
£uien(  lie  bons  niarthauJ*. 

M,       S    T.    -    F    I    R    M    I    K. 

Ab!    ah!   c'est  dlffeVent. 
G    L   L    o    3f. 
Le  commerce,  montieur;  mai*  Ir  commerce  eo  grand. 
Kaimomo. 

C.-«t  V.   "ri-  a.r   iiurli  jI    quLnOUt  *»  â   !   li.l  •  f  fjif*.  .  . 

O  i  I.  O  -> 
M.titliil?    a!iI    aïoiuicur,    A  moi,    |>-*  tan:  >!<.- ^lu.ie. 
^IaU,    vou*  t.ut-/.    loriouri  \o)J|eAut  cl   uijiicb«at, 
Oa  s'ague'rit. 

M.     S   T.    -    F    I    n   »i    I    !«. 
Sans   doute. 

J\    A    I    M    o    R    o. 

Ali!    monsieur  le  marchand. 


Lo  beau  Sâbrc.' 


Il  est  superbe. 


G     B    L     o    9. 

Asscâ  be4u. 

R    A    I    M     o    N    o. 

Je  ne  saurais  m*«a  tair«, 

G     L    L     o    H. 

EL!    nsjis. .. 

F   L    o    B    I    M    s    L. 

C'est  un  rraj  cimeterr». 

G  à  L  o  v. 


COMEDIE.  l45 

G    E    L     o    N. 

Je  J'ai  pris  d'un  Cosaque. 

Mlle.     D  o  L  B  A  w. 

Ah!  ah!   pris?  et  comment? 
G    Ê   L    G   N,      affectant   de  se  reprendre. 
Pris...  par  échange;    eh!   oui,   pour  un  gros  diamant 
Que  me...  céda  Memmond,   un  pacha  de  trois  queues. 

M.       S  T.    -    F    I    R    M    I    N. 

Monsieur  est  las  ,   peut-être? 

G  É  L   o  w. 

Oh!  non;    cinq  cents  lieuej. 
Tout  au  plus,   que  je  fis,   et  toujours  à  cheval. 

l'LORIMEL. 

G  Dieu! 

G  É  I,  o  rf. 
Je  monte  à  cru;    le  mien  n'a  pas  d'égal. 
Mlle.      D   o  L  B  A  If. 
Monsieur  n'est  point  encor  maiié  ? 

G    É    L     O    If. 

Non,  madame: 
Je  n'eus  jamais  le  temps  d'épouser  une  femme; 
Toujours  en  course... 

M.       S  T.    -    F    I    R    M    I    N. 

Ici  long-temps  je  vous  retiens 
Comme  mon  prisonnier. 

G    É    L    o    N. 

Oui,    je  vous  appartiens: 
L'esclavage,   en  ces  lieux,  pour  moi  n'a  rien  de  rude. 

^Ille.     DoLBAïf,     bas  à  Gélon. 
A  merveille. 


1  jij         M  \  Il  Ci-    loi;.    .%iAL;cE, 

G  i  L  o  w  .      tat  amjtl. 
Bon!  bon!  teu  a'cti  qu'un  piclude. 
Et  je  lui  garde  un  tour. . . 

M.      S  T.   .   K  ï   ^   M  »  a,     JLCéloit. 
Vene*-wou»T 

Djni  l'intUnt. 
(  J  deml-*-olx  à  Flortmtl  ri  i  mademoUetU  Do^am. 
rn  rtgardr.  lion,   Ratmomd.) 

Bon  Dieu!   «jue  .  •   » -"  intrrr- mmI ! 

(//#or<«vrc   M.Si.-FtrmJn.   MademoUtUt  Dolian 

S  c  i:  NE    XV  I. 

F  L  O  A  l  M  E  r  .     R  A  1  M  O  N  D. 

f  t,  ,  .  Batmomé  ^ui  iotiult. 

UKmol:   que  u.lci.^  ■•-  "•  notc««io«nr;  »  ••-' 
I\    *    I    «    o    »    I>. 

Eli  !  mais... 

F   I    o    n   t    ««    t   L. 
Il  a  Trairo«*ni  l«  mine  6èf«  rt  kâoie. 
I\    A   t    M    o    H    D. 
HâUlc?   non,   je  lui  trouve  un  mâintif"  '■•'?  ■  ">•  >run. 

F    L    o    K    I    M    K     ! 

Malt  ne  »OYe«-»ou$  pâ»  qui!  a  lair  de  quei^uuu?  . . . 
I\    A    I    M    o    M    D. 

Oui.   lair  dun  voyageur,   qui  hlblc.  Dieu  »ai«  comint: 

F    L    o     K    I    M    ■    L. 

EtrsToii»  Lirn  leriain,   mon  aa»i,   que  cet  bomn* 
Soit  un  trai  voyjgeur? 


il 


C    O    M    lî    D    I    E.  14/7 

R    A    I    M    O    N    D. 

Certain?  non;    je  le  crol. 

F    L    o    R    I    M    E    L. 

Et  moi  j'en  doute  fort,  et  je  soupronne. . . 

R   A    I    M    o    N    D. 

Quoi? 
Florxmbl. 
Que  c'est  un  voleur. 

R    A    I    M    O    N    D. 

Bon  ! 
Florimel, 

Cet  accent,   ce  mystère. 
Cet  air  moitié  marchand  et  moitié  militaire. .. 

R   A    I    M    o    N   D. 

Un  voleur? 

Florimel. 
C'en  est  un,    et  tout  est  expliqué. 

R    A    I    M     o    N    D. 

Comment?  par  des  voleurs  lui-même  est  attaqué. 

Florimel. 
Fausse  attaque!  il  s'est  fait,  par  d'autres  camarades. 
Tout  exprès  assaillir,  près  de  nos  promenades. 
Mon  oncle  accourt,  tout  fuit;  mais  comme  de  raison. 
Le  chef  se  laisse  enfin  conduire  à  la  maison , 
Pour  en  ouvrir,    la  nuit,    les  portes  à  sa  troupe. 

R     ATM     O    N    D. 

Cela  se  peut,   au  fait,  le  voyageur  se  coupe: 
11  m'a  déplu  d'abord,   il  faut  en  convenir. 

Florimel.' 
Sur  nos  gardes,  mon  cher,  sachons  bien  nous  tenir. 

7* 


l48  MALICB     rOUR     BtVLICE, 

K     A     I     M 

r)i.i       I  'rst   ca  mi'-  ii-   [ai». 


Sont  toujours  eu  vUX,   clic<  uoui,  cd  c«»  d'«lArm«i 
Le»  fiuil»  «ont  Augi»,  ei  let  ««brct  toni  prèt«. 

K    A    I    M    o    H    o. 
Birn  '  Mui,    j'«i  mon  rpr'c  et  quttre  pUioIef*. 
Il  faut  qu0  le*  m^chaa»,  dupa*  d*  leur  mukig». 
Se  liouvcut,  i  là  ùa,  prii  tJant  !> 

(//  tort j 


r  I  .s-    o  D    i>«  o  X  I  i  M  s    A  c  T  t. 


J 


COMEDIE.  149 


ACTE    III. 

La  scène  se  passe  clans   le  jardin. 


SCENE    PREivMÈrtE. 

FLORIMEL,     :-::ie.    DOLJAN. 

(J/  est  nuit.) 

Florimel, 


o... 


ma  sœur,  c.ux  voleurs  îl  croit  pieusement. 
Mlle.    D    O    L   B    A   N. 
C'est  toi  plutôt  qui  crois  cela  toiu  bonnement; 
^lais ,  moi,  je  t'avertis   qu'il  fait  semblant  de  croire. 
Et  ne  croit  rien  du  tout. 

Florimel. 

Fort  bien!  plaisante  histoire! 

!Mlle.   D  o  L  B  A  rr. 
II   a  l'air  ingénu;  mais  je  l'observe,  moi. 
Et  je  te  re'ponds  bien  qu'il  est  plus  fin  que  toi. 

Florimel. 

Elise  est  amusante,  il  faut  que  j'en  convienne.  - 

Mlle.   D  o  L  B  A  N. 
Il  paraît  votre  dupe,    et  vous  êtes  la  sienne. 


i5o  àiALiCE    ro un    malicb, 

F    I.    O    K    I    M    g    L. 

Noui,  Jopet  (le  Ru.inond?  Eb!  va,   je  te  pioa«ti 
Qu'il  »et»  plut  ficilc  k  tromper  qiM  jaoïâù. 
Mlle.    D  o  L  B  A  ». 

AUont  ,    lu   ne  \tux  jai. .  . 

F    I.     O     K     I     M     E    X- 

Enire  nous,    il  te  tfaili 
Aitpz  It'gcretnent ,    •  «na-Jire  m  «cubretle: 
\  uiU  co  qui  te  ricbe. 

MNe.    D  o  L   n    A   K. 

Il  m'inrrfrii"  prat 
Cette  Euicbie  auM>  rache  fort   h;-n  ion  ]tu, 

I     ;     .      1      I     • 
Vuili  ce  qui  le  tioni  «iicor,   Ia  j-.i.:.iic. 

Mlle.     D    o   L   R   A   IK.     ujfectcni  de  aonrir». 
La  jaloutio?    ab!    ab!  la  bouue  raniaiaie! 

F    L    O    »    I    M    K    L. 

Oui,   parce  que  I\ainir>n<l   lui   f*'?   ''••»   \rnx  iri»-.î.     • 
Mai*  elle  t'en  ainutr. 

Mlle.    D   o   L   B   A   «. 

Ou     '  'uti'il    <!f    VliUI    tou». 

La  iciac  Je  tantét. .. 

F    L    o    k    t    M    K    L. 

N'riait    qu'un  badioag*. 

>f1lr.     D    o    L    B    A    ]l. 
Et  ton  air  Iangour<-i.\'' 

F    L    o    K    I     M    k    t^ 

Bon!  c'nt  *on  prnooaaf*. 

^!ai$  ce  n'o»t  pa»  cela  dont  il  e»i  quoiion: 
C'est  iii  que  je  vais  le  mettre  en  faclioa. 
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Mlle.     D    O    L    B    A   N. 
Fort  bien. 

Florimel. 
Il  est  tli'jà  fatigue  de  sa  route; 
li  va  se  reposer  fort  joliment. 

Mlle.    D    o   L   B   A  N. 

Sans  doute; 
Mais  tu  verras. 

Florimel. 
Ma  mère,   où  donc  est-elle? 
Mlle.    D    o    L   B   A   N. 

Au  lil. 
Elle  se  croit  malade. 

F    L    o    R    I    M    E    L. 

Oui? 
Mile.    D  o  L  B  A  X. 

Ralraond  le  lui  dit. 
11  la  met  au  régime. 

Florimbl. 
Ah!   ah! 
Mde.      D    o    L   B   A   N. 

Preuve  nouvelle: 
Eliî  oui,   comme  de  toi,  Raimond  se  m ocjue  d'elle. 

Florimel. 
La  preuve  est  admirable!   Eh!   mais,   il  est  certain 
Que  ce   jeune  Raimond  est  fort  bon  médecin. 
Mon  oncle  en  est  très-sur;   et  puis  ma  pauvre  mère. 
Tu  le  sais,   est  un  peu  malade  imaginaire. 

Mlle.      D    o    L    B    A   N. 
Tu  ne  veux  pas  m'en  croire?    Hé  bien,   soit:    avant  peu, 
Dès  ce  soir,   tu  verras. 


15^  MALICE     POIR     MAI!  CE, 

F   L 

Oui,  Dout  TerroD»  Lcau  jea« 

On   tient  :    i  ut  un. 

Aille.      D    O    L    B    A    R. 
Je  sors. 

F  L    o   »   I   ■   g  t. 

Adiru.  Lrllc   incrédule! 
MII«.      D    o   I.    B   A   ?«. 
(J  part,    en  tortani  ) 
AJieu,   railleur!  Oier  fr^rv!   i!  t^X  bien  ridicuU. 

F    L    o    K    I    M    «    L,      »*làl. 

(^)u Vile  et!  «impie,  ma  tCFur  ?  Raimond,  malio,  pUÏMOt! 
AL!  le  pauvre  gar'oD!   il  cii  bien  ionocrat! 

SCÈNE     II. 

FLORIMEL,     M.    St.  -FIR.VIN,    RAIMOND. 

(^Raimond  a  un  tabre  et  qmntre pUtoirU  i  am  eeiium'f 

M.     St.  •  F  I  n  m  I  ». 
EiT-Ci   toi,   riorinnl? 

1     :     o    H    I    M    K    I. 

Oui,    mon  oncle,    moi-milbe  : 
Et  noue  iLrr  RaimonH? 

R   A  I  ■  o  X  o. 
Le  voici. 

F     L     <>     T»     I     »•     «     t. 

I>on.  Ja  l'aioie 
Arme  de  pied  en  cap. 

A  A  I  «  o  X  o. 

Mais,  c'eatlecu,  je  cr«i». 
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M.       S  T.  -  F    I    B    M    I    N. 

Assurément.  ' 

F    L.   O    R    I    M    E   L. 

Sur  vous  on  peut  compter,    je  vols. 

R    A    I    M    o    >-    D. 

Oui,    certes. 

F     L     o    R    I    M    E    I- 

Et  .notre  Jiomme,  est-il  un  capltame 
De  voleurs,  hein? 

Pi.    A    I    M    o    N    D, 

D'accord;  la  chose  est  trop  certaine. 
M.       S  T.  -  F    I    R    M    I    N. 
Lui-même  il  se  trahit. 

Florimel,     à  B.nimoTid. 
Cà,     Raimond,    dites-moi. 
Vos  ordres  sont  donne's   à  Lubin? 

R    A    I    M    o    ïi    D. 

Oui,  ma   foi, 
Des  ordres  très-pre'cls  ;  puis,  son  cher  camarade, 
Léveillé,   quelque  part  l'a  mis  en  emhuscade; 
Et  malheur  au  premier  qui  se  présentera! 
Lubin  est  fort,  alerte,   et  d'abord  il  battra... 

F    L    o    R    I    M    E    L. 

Il  m'a  paru  poltror. ,  soit  dit  sans  vous  de'plaire. 

Raimond. 
Oui,  mais  comme  Sancho,   brutal  dans  sa  colère. 

FLORIMKt, 

Ah!    çà ,    partageons-nous:    vous,  dans  l'inte'rieur, 
"Vous  veiU'erez,  mon  oncle 
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M.     Sx.  -  F  t  «  M  I  ■. 

Oui,    loui  prit  d»  au  •our. 
A  prt>po*,  elle  Mt  initux;  noui  •ertoiu  de  th**  «11*. 

Il    A    I    M    o    »    o. 
L  ciiuti'jiio  •  patié? 

F    L    O    R    I    M    ■    t^ 

Mille  grice*  du  t«I«... 

M.       S  T.  •  F    I    »    M    I    W. 

la  bonne  gotivrrn«nte  r*t  drji  ii>iru&  Aiuû. 
]\    A    I   M    o    «    O. 

Je  rrj'oniii    u  c.tr. 

I'    L     O    R    I     K    B    U 

Boo.   M^kt  vou*  éim  ici. 

Docteur  uoi^crtcl. 

n     A     I     M     O    H     D. 

Oui(  1a  brtofne  «kood*. 

M.      S  T.  •  F  I  »  ■  I  K. 

J'eipire  <pi^  Riimood  gue'/irâ  tout  le  mooil*. 
Mai*,    où  lerai-tu,    lot? 

F   L    O    R    I    M    ■    L. 

Li-baa,   prèa   da  cbemia. 
Seul;  et  jjr  rrtierai.  «'il  faui,  JM^ai  drmaia. 
M.     St.  -  F  I  R  M  i  ». 

Bou. 

R     4     I     «     O    »    D. 

£i  quel  poate,  A  nioi,  m'a»ngn««-»ott«,    d«  grlce? 

F  L  o  a  t  ■  ■  L- 

Mail,   Tcstea  Sri  m^me;  oui,  mon  cher,  c«a«  pUc« 

E«t  fort  etseuticUe  i  garder,  car  voici 

La  cLaoilre  de  oolre  homtcc,  et  ma  tcrur  lo|«  'm. 


È 
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Il    A    I    M    O    N    D. 

Hél    bien,    soit.   Votre  sœur,   monsieur!    à  sa  défense 
Trop  heureux  de  veiller!   c'est  là  ma  re'coirpense. 

F   L    o    R    I    M    E    L. 

11  est  charmant,   d'honneur!   Du  reste,   entendons-nous; 
Au  plus  le'ger  signal,   nous  volerons   à  vous. 

R    A    I    M     o    N    D. 

Ne  vous  de'rangez  pas:    Raimond,    je  vous   assure. 
Est  Loinme  à  terminer  tout  seul  une  aventure. 

iNI.      Sx.  -  F   t   R   M    I   N. 
C'est  un  brave. 

F   L    o    R    I    M    E    L. 
Oui,   je  vois.  Ainsi  nous  vous  laissons. 

R    A    I    U    o    N    £>. 

Je  vous  eu  prie;    allez,   messieurs,   point  de  faf'ons. 

F   L    o   R   I    M   n   L. 
Sans  adieu. 

M.        S  T.  -  F    I    R    M    I    H, 

Veillez  bien. 

R    A    I    M    o    >'    D. 

Comptez-y. 

Florimel. 

Prenez  garder 
Ne  vous  endormez  pas. 

Raimojjd,    /es /eux  tournés  {'ers  la  fenêtre  d  Euséùie. 

Dort-on,    quand  on  regarde? 

Florimbl. 

{Bas,    à  M.  St.-Firmîn.) 

Au  revoir.   Avouez  que  c'est  un  bon  enfant. 

M.      S  T.  -  F  I  R  M  I  N ,      bas. 

Oui,    je  crois  qu'on  l'a  fait  exprès  pour  nous,  vraiment. 

(//  son  ayea  Florimel.) 


ifiG  MALICE      POUR      MALICE, 

SCENE     III. 

R   A    I    M    o    H   p ,      leui. 
Me  voilà  leul  enfin  :  l'avroture  Nt  plal«aci«; 
Ma  tituation  devient  inlére«taDt«. 
Ce  FloriiTK-1  qu'on  dit  li  malin*  mais  il  eft 
liirn  bon  nifant  :   vojr^  à  cjuel  potte  il  me  met! 
Vi*i  (1«  colle  qu«  j'aime. ..   6  cbarmaote  Eotel»?! 
Ou'il  m  Vu  doux!   mai*,  beta»!   •rrail-elle  rnJonnieT 
Ne  la  rcveillon»  pa». . .   6  Dieu!  je  rcoucvoi*. 

SCENE     W. 

RAIMOND.     E  US  £EIE. 

ErsiBiB.      à    sa  frnfire. 
PAtmiE  Raimoiui  !   j"^i   rtu    que  j'enirndai»  »a  *oix. 

R   A  I   M   o  n  D  ,     à  fan, 
EcoulODt. 

£    r    (    K    B    I    B.  , 

C'est  ici  qu'il*  l'ont  plactf.  Mot  doote; 
Iltlji!  re  bon  jeune  bommeî  il  e«t  la*  de  «a  route: 
On  le   fatigue  rncor;  vojr»? 

R   A   I   M  o  M  n.     à  fart. 

(^)ue!le  bonté'! 
E    c    s   É    B    I    B. 
Si  j'otai»  »ure,  moi,  qu'il  fût  de  c«  cf>\.ip 
Je  saurais  l'avertir  que  c'ost  un  stratagèine. 
R  A  I  M  o  ;f  D,     à  fort. 
Cbarmantc! 

£     l      !>     L      >     I     B. 

lilais,    peut-être,    ou  m'observe  œoî-m^me. 
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Essayons:    je  pourrais,    sans  afiectaiion. 
Parler,   comme  en  cliantant. 

R    A    I    M    G    N    D. 

Aimable  attention  ! 
Chut. 

E  TJ  s  t  B   I   E   chante  sur  un   air  bien  simple. 
Cet  e'tranger,   simple  et  crédule. 
Je  voudrais  l'avertir  tout  bas. 
Et  lui  sauver  un  ridicule 
Que  son  cœur  ne  mérite  pas. 
Jeune  bomme,    ici  tout  est  tranquille, 
Et  point  Je  voleurs  entre  nous: 
Quittez  donc  ce  poste  inutile. 
Bon  voyageur,    reposez-vous. 

R    A    I    M    o    N    D. 

Qu'à  ce  trait  de  bonté  palme  à  vous  reconnaître! 

E    U    s    £    B    I    E, 

Vous  êtes  là,   dehors! 

R    A    I    M    o    N    D. 

Oui,   sous  votre  fenêtre. 
Je  suis  loin   de  me  plaindre;   et  trop  heureux  ici... 
Mais  vous-même,  si  tard,   vous  veilliez  donc  aussi! 
A..  E   u   s    É   B   I   E. 

Je  n'aurais  pu  dormir:   je  souffrais,   je  l'avoue... 

R   A   I   M    o   N  D. 
Eh!    de  quoi? 

E    u    s    É    B    I   E, 
Mais  des  tours,  monsieur,   que  Ton  vous  joue; 
Ne  le  voyez-vous  pas  ? 

R.   A   f  M    o   N  D. 
Eh!   oui,  j'entrevois   bien 


l 'J  s         M  A  L  r  c  n    POUR    malice, 

Que  l'on  »'t'j«ye  ici;  mail  boni  cel«  n'ctt  tito; 
Et  quaaJ   vous  me  |>Uignes,    je  rit  de  leur  malic*. 

Je  voui  plains,   rt  je  fm  un  iottint  leur  complice. 

Jl    A    I    M    O    »    O. 

%'ou$,    leur  roi!ip!it<-'    vc--<  •  non,    j;*  ne  le  croll  pai. 

iMcii   i.  (  SI    I  t'.M    \i.u,    1    ji...    ii:      jc    .e   (i;r^i  [  JUl  (XI  : 

Je  ne  »ut«  puiui  Eiitc. 

Il    A    I    H    O    «    O. 

Ile  bien? 
£    o    •    k    •    I    B« 

£i  poiul   U   fill* 
De  maJame  Dolban. 

A   *   I   M   o   :«  D. 

Qu'importe  ï»  rimill*? 
Ah!  je  m'ettimcrait  le  plu*  beuieuA  mortel. 
Si  jo  pourAis  me  croire  «imtf  de  voM... 

E    l-    }    il    B    I    c. 

Ah"     r:r]' 

rui»-jc?... 

R    A    I    M    O    »     D. 

Dites  un  mot.  6  cbsnnanie  Euse'bif. 
E(  Raimond  vous  consacre  et  son  cimu  M  M  via. 

£    r    s    B    B    I    B. 

Non,  monsieur,   non... 

R    A     I     M    o    5    D. 

y*l\  lile  encor  d«  ce  re.''us. 
Votre  caur  cjt-il  libre?    Hc  l.rn? 

il   L'   s  A   »   t   K,      em  sompiramt. 

li  ne  l'i-st  plos. 
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Depuis  bien  peu  d'instans  . . . . 

(0/i  entend  du  bruit.)  O  Dieu! 

{Elle  fer/ne  sa  fcnfire.') 
R  A  I  M   o   N  D ,    seul ,   un  moment. 

Douce  re'ponse! 
C'est  un  consentement,   je  crois,   qu'elle  m'annonce. 
Mais  qui  vient  me  troubler?  Si  c'est  Gtlon...  paiblcu! 
Je  veux...T 


SCENE     V. 

RAIMOND,  GÉLON. 

Il  A  I  M   o   I*  D ,     d'une  foix  forte. 
Qui  vive? 

G   É   L    o   N. 
Ami. 
R  A  I  M  o  N  D ,    d^ assez  mauvaise  humeur. 
Qui  donc,  l'ami? 
G  É   L    o   N. 

Pon  tieu? 
C'est  mol,  le  foyâclieur. 

Raimond,      à  part. 

Que  le  diable  t'emporte! 

GÉLON. 

C'est  fous,  monsieur  Raimond? 

R   A    I    M    o    N    D. 

Oui.    Courir  de  la  sorte. 
Là  nuit! 

G    É    L    o    N. 

Il  me  suffit  t'une  heure  te  sommeil. 


iGo  MALICE     POUR     MALICE, 

Il     A     t     M     O     »     O. 

D'un-     L'UT,' 

'  I     K    L    O    K. 

Oui.  Lhe  fou*  foi»  uoa  un  cAt  foui  parelL 
Je  (oui  (lier');ji». 

Il    A    I    M    o    .n    o. 
^ui  7  moj  ? 
G  à  L  o  ir. 

Qier  monftief  !  je  détût 
Foui  confier  tout  bai  un  «rcreC  iaiportAnu 

n    A    I    M    G    ■    O. 

L'a  tccrct?  1  moi?  bon! 

Ci    /.   L  o  ». 

A  roui:  foiri  rintiant. 
Mon  clicrRaïmoiid,  il  faut  qu'rnSn  cbe  fous  Ipprronc  .  . 

R  A  1  M  o  11  o. 
Quoi  donc? 

<'•    K    L    o    > 

d:.ii    j  "^-^r  'jii'ici   qatl'jii  i;n   ne  nou(  iurr  rcnrr, 
R     A    I    M    o    K    O. 

Eli  !    tout  Ir  monJe  Jort. 

G    s    L    o    !(. 

Cber  tnontier  !    non  eut 
N'est  pa*  (l'élre  marchand .  mais  pien  plulùt  »ol«l«t. 

R   A    I    M    o    M    o. 
Soit. 

G    ^    t.    O    K. 

Fout  trr^a  «urprit,  en  Ipprenanl  quel  bonuat 
Est  ici  levant  fous,  ei  comment  che  me  nomme. 

R    A    I    M    o    K    D. 

Tariez  donc. 
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G    t    L    O    N. 

Ce  pacha  qui  naquit  dans  Widdin, 
Qui  prit,   en  un  seul  jour,  Andrinople  et  Semlin; 
Qui,  nouveau  Mitbridate,  honorant  ses  retraites. 
En  victoires  souvent  a  change'  ses  défaites, 
A  manque'  renverser  tout  l'empire  ottoman. 
Et,  jusqu'en  son  Harem,  fait  trembler  le  sultan.-. 

R    A.    I    îî    o    N    D. 

Après  ces  hauts  exploits,  quel  grand  nom  dois-je  attendre? 

G    É    L     O    îî. 

Uri  nom  plus  grand  qu'eux  tous,  et  qui  va  von^. surprendre, 
Pass\van-O^lou  ! 

R    A    I    M    O    N    D. 

Grand  Dieu  !    ^ 

G'  É   L   o   N. 

Vous  êtes,    che   conroi. 
Etonné  de  me  voir  en  France:   écoutez-moi. 

R    A    I    M    o    N    D. 
J'écoute. 

G    É    L    o    N. 

Mon  Lietoire   est  des  pins  singulières. 
Les   armes,    vous   savez,   ami,  sont  jaurnalières  :, 
Un  jour  mon  aile  cauche,   à  l'aspect  d'un.  Pacha, 
Courut  sous  ses   drapeaux,   et  contre  moi  marcha: 
Et  c'était,    foyez-vous,    mes  troupes  les  meilleures. 
Che  me  pattis  encor  pendant  trente-six  heures  ; 
Enfin,   che  fuis,  toujours    tisputant  le  terrein, 
De  fleuve  en  fleuve,   ainsi,   ch'arrive  chusqu'au  Rhin; 
Ch'y  saute  tout  armé:  je  fiens  dans  l'espérance 
Te  trouver  un  asyle  et  tes  secours  en  France. 


iCl  *1AI.IC£     POUR     MALICE. 

R    A    I     M     O     K     O. 

O  ciel!   ett-il  poitilile?  rn  croir*i-)e  mat  jemxT 

G  i  I.  o  ». 
Mai*  cti'ai  Uni  •  ]>rorit  trt  motntn%  pr^imx: 
Cli'ai  cboiii  tant  la  Fiance  une  centaine  tliomniM, 
Ob  !  mait,   te  prafct  ilien*.  comme  fout  et  moitommM: 
lli  «ont  prèu  â  partir,   et  moi,  che  par*  tcraaio. 
Che  feux  tenter  encor,  là  bat,  un  coup  le  main; 
Car  cbe  ne  manque  pa*   le  •ollai»  qui  nrattrnirnt: 
Che  manque...  fo}e«-TOiu*   le  cbcT*  qui  U>  commAuienu 
Tix  milte  liorame*,  ifcc  IM  ofluier*  frao«;ai'. 
Moi,    che  le»  mei  ■ 

Mail,    pour  mon  ,  '»*  : 

Che  l'ai  uoufe',  Raimoad.  M  c'a»!  fou*  qo«  cbe  oemme. 

1\     A    I     M    o    fl    t). 

Moi,    moniitiir' 

(>    a   L   o   H. 
Fou*,  mon  cher.    Qi'ù  le  boM  ynn;  «Ile*, 
Cbe   tn'v  ronnai».   che  »cn(  toa)  c*  qOe  foiu  falies: 
Ab!  liable!    la  faleur  et  la  pruieoie  unie*. 

Il    A    I    M    o    X    D. 
Mais... 

G   a   I.    o    î». 
Che  pui*  m^me  oRrtr  k  fout  i«ux  corapAjoin, 
Pour  teuk  le  Tu*  amis:   lisposea,   maintruanr. 
Fout  foiià  tout    arirr:   irjrchons,   moo  IteuruAnt. 

(à  pan.  i  :€emuy  ^ 

Il  fit  tout  étourdi  ilr  <  ■  >  iiue  blurre. 

Raimokd.     à  pmn.. 
La  loue  est  vigoureuse,  il  faut  que  j«  U  par«w 
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G    É    L,    O    N. 

Fous  pâlancez,    Raimond? 

R.    A    I    M    o    N   D. 

Olil  non.  C'esriul,  c'est  lui! 
G   É   L    o    X. 
C'est  moi,  sans  toute. 

E.    A    I    M    o    N    D. 

Enfin  !  je  rencontre  aujourd'hui 
Passwan  Oglou  ! . . .  *" 

G   É  L   o   N. 
Quel  feu  tans  fos  recards  pe'tllle! 

Raimond. 
Cet  ennemi  mortel  de  touie  ma  famille! 

G   lî   L    o    K. 

« 

Moi,  l'ennemi?..,- 

R     A    I    M    o    N    D. 

Toi-même,    oui,    vainqueur  inhumain.' 
Cinq  frères  que  j'avais  ont  péri  de  ta  mainj 
Un  autre,  échappe'  seul  à  cette  houtherie, 
M'est  venu  raconter  ce  trait  de  barbarie. 
De  douleur,    en  mes  bras,    mes  yeux  l'ont  vu  mourir;- 
Et  moi,   dans  ce  moment,  je  jurai  de  périr. 
Ou  de  venger  sur  toi  mes  six  frères. 

G    É    L     o    N. 

Qu'entends-che? 
Tieu  !    tu  me  fais   frémir  par   ce  rt-cit  e'iranche. 
Ch'aurals  eu   le  malheur,    Raimond,    te  t'arracher  ?. .  . 

Raimond. 
Oui,    cruel!    je  partais,    et  je  t'allais  chercher. 
Et  fût-ce  au  bout  du  uionde. ..   Enfin,  je  te  rencontre; 


iGf  MALICE     POUR     MALICE, 

El,   par  le  ciel  renevur! .. .   reateui ,    cir   il   te  montre, 
J«^  n«  le  Uiue  pM  échapper. 

G  â  L  o  jr. 

Cbruoe  ami!. .. 

n    A    f    M    O    !l    D. 

Ton  ami.    mnnitre  «ffreox!  toi,  ^i  a'ai  tout  rarî, 
bourreau  <le  tout  les  laîcot!... 

G  ■    L  o  ir. 

Font  foaa  trompet,  ««iii  toute. 
Ecoutra- moi,    legrice,    il  faut... 

J\    A    I    «   o   s   o. 

ToÂ*mèA«i  fc— w, 
L'ocraaion  iri  t'oUr»,  et  j*  U 
J'ai  «juatrc  ii«i"'..»«      îl«  «»>ni  < —  •  i. 

/   L  o   a. 
Mais .... 

I\    A    1    M    o    r    o. 

Virna  1  trente  pA»:  U  nuit  est  bell*  et  claiff  ; 
Vi<>i)i,  «lonoe^inoi  U  mort,  ou  rcvoà  too  mUu*. 

Lie  li«a  ? 

..    ,    ..    o    X. 
Moi,    te  aanf-Iroid  chaînai»  ch«  n'itu^uAL 
rV   A   I    M   o  :i   o. 

Dcf';nii>-ioi. 

'■>    Jt. 
L*on  t'eiplifyie. 

R    A    I    «  o   K   O. 

Fh!   tout  eat  evpIi^Wt 
N'es-tu  pas,    en  deux  moU,    PmstWH  Ogi^ut 
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C    O    3M    îi    D    I    E.  l6j 

G    £    L    O    N. 

NoD ,    certes  : 
C'est  un  deguissement. 

R    A    I    M    O    If    D. 

Ali  !   tu  te  déconcertes. 

G    É     L     O     N. 

Eh!   non,   j"ai  pris  ma  part  d'un  jeu  fort  innocent... 

R    A     I     M     O     N     D. 

Oui,   tu  veux,   je  le  vois,   de'guiser  ton  accent. 
Afin  de  te  soustraire  à  ma  juste  querelle. 

G    É    L    o    N. 

Je  reviens,   au  contraire,   à  ma  voix  naturelle. 
C'est  un  tour,  je  vous  dis  qu'on  voulait  vous  jouer. 
Cher  Rdimond;   et  moi-niênie,    il  le  faut  ûvouer... 

R    A    I    M    o    N    D. 

Barbare!    c'est  en  vain... 

G  É  L  o  w. 

Je  ne  suis  point  barbare; 
Je  suis  un  bon  enfant,   et  je  vous  le  déclare. 
Habitant  d'un  castel  voisin,   dans  1&  vallon. 
Ami  de  la  famille  :   on  m'appelle  Gélon. 

R    A   I    M    o    N   D. 
Quoi  !   tu  ne  serais  point  Passivan-  Ogiou  ? 

G  É  L  o  w. 

Je  meure. 
Si  je  ne  suis  Gelonf 

R    A    I    M    o    JN'    D. 

Eh  bien!   à  la  bonne  heure: 
Tu  n'es  point  ce  cruel,  je  le   cro's  donc;  mais  rous, 
Monsieur,  c'est  une  affaire  à  vider  entre  nous. 


iGG  MALICE      POLH     MAi.lCn. 

G  â  L   o  a. 
Quoi? 

n  t  I  M  o  n  o. 
Vous  roui  |>ennccir<  da  m*  joow,  4«  lifè 
A  met  firiftrnt:   ici,   veut  rmrJ  de  le  <lir«. 
Crue  itUiiiiiierie  ctx  (uH  peu  Je  tâi»on. 
El  tur  l'heure,   utuniteur,  j'en  deaijntle  raitoB- 

G  •  L  o  a. 
IMdtiii?  quoi!  Toa»  vouIm.  |>our  un  cof«aùllage 7 . . . 

n  A  I  M  o  a  o. 

EnrAntiiiâ^e  on  :]'>n  .   Liiiont   c«  **tbiagi^ 
£(  •uirc«-n 

'  1      o     .•»  ,        -:  ■  -. 

Ha  i>  ,      at-ec  à-piomk. 

Qti«nJ  oo  râlt,  comme  TOUS  ,  mr'iicf  J't.-     ..... 

Et  pour  Ptutt^tH-Oftom,   fturtoul.'  qu«a<I  «m  M  donne, 

li  fauilrvii  <  ■   prrconn*. 

(/•-    ,     , 

Mai*  n'importa.  VMM*  dagrÀce.   et  &atuon«. 

Mail  encoïc  uar  lui. .  .  . 

R    A    I 

Ah*   ce»t   trop  de    fj'^An»: 
Prciicj,   ou  je  vous  loupe  k  l'intuol  1«  rwA§«. 

Ct   i  L  o   xt,     iUvnnt  ta   t-cir. 
C'i.11   uu  a»iA»»inAi. 

I\     A     I     M     C     M     D. 

Ce  n'e«(  pAS  mon  tt>«|». 
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G  É   L    o  N,      criant. 
Amis  ,  à  moi. . . 

R    A    I    M    o    N    D. 

Comment?  vous  appelez? 
G   É  L  o  rf. 

Parbleu, 
(jCrlant   encore.') 
Mesdames.'    mes  amis! 

SCÈNE     VI. 

LES    MÊMES,     Mlle.   DOLBAN,     EUSEBIE,     M. 
St.-FIRMIN,     FLORIxMEL. 

m.      s  t.  -  f  i  k  m   i  n. 

Eh!    qu'entends-je? 

Mlle.      D    o   L   B   A   N. 

Ali  î    bon  dieu! 
Quel  bruit!  1 

Florimel. 
Qu'avez-vous  donc? 

G    É    L    o    N. 

C'est  monsieur  qui   querelle. 
Qui  s'emporte!   et  pourquoi?  pour  une  bagatelle, 

M.       S  T.    -    F    I    Pi    Si    I    N. 

Bon!    se  peut- il? 

Raimond,     à  Gélon. 

Monsieur,    venez  à  trente  pas... 
(^   tous   les  autres.) 
Et  vous,    rentrez,    de  grâce. 


iGS  MALICE     PO  un.    MAMC£. 

G   h   L   o   M ,    aux  m'mej. 

Ah!     ne  nout  <)uilte«  p«t. 
DJtet ,  k'il  n'est  pai  vrai,   cjns  Célon  je  me  oonune? 

r     !      '■     ■■     !     M     I<     !  . 

£bl  oui. 

O    li    L    u    .•«. 

V'tro  rniiin ,    un  bon  homme? 
Jl   A   I   M   o  n   o. 
"  Lu  ton  homme I 

Uii  furt  inauriii  pljitant. 
Mi.e.     D 

A.. 
E  u   »   ^  n   I   ■ ,     a  . 

£b.'-noo*ieur! 
£it-cc  lie  quoi  lucr  ic»  ppti»? 

il    A    I    M    O    M    D. 

I^  gi^'od  malbctir  ! 
G    X    L   G   K,     à  part. 
De'campont.  il  est  irmpt  ;    itIioo*  »â  fuiie: 
Cet  liouime  n'entend  rien  1  U  pUiMnlcne. 

SCÈNE     \  W. 

L«»  Kj'Mt»,     LLbJN   ET   LtVEILLÉ. 

LilvxiLL^,      de  dehort. 

Abix!    a!uc! 

I     i     :     I    :»  ,      de  mime. 
Ab  .'    ilioie',.. 

M.        S  T.  -  F    I    R    M    I    I». 

£b!  mit%,  quels  cm  eotendt-je  làf 
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LÉ   VEILLÉ,      entre  en  Juyant, 

Au  secouis! 

L   u  B  I  N,      le  poursuivant. 

Au  voleur. 

M.        S  T.  -  F    I    R    M   I    N. 

Qu'est-ce  donc  que  cela? 
Florimel. 
Eh!  c'est  toi,  Le'veillé?   qu'as-tu? 

Lbveillé. 

Belle  demande! 
Je-  suis  roue'  de   cotips. 

L   u   B   I   N,      à  Léceillé. 

Vous  étiez  de  la  bande? 
Florimel,   riant  sous  cape,   aiîisi  que  sa  sœur. 
De  la  bande?  il  est  gai. 

LÉveillÉ. 

Fort   gai! 

M.       S  T.  -  F    I   R    M    I   N. 

Qui  t'a  battu? 
LÉveillÉ. 
Mais...    ce  manant. 

R    A    I    M    G    N    D. 

Encor  quelque  mal  entendu. 
Florimel. 
C'est  singulier,  cela. 

LÉveillÉ. 

J'en  suis  pour  une  côte. 
Raimond,    à  Lubin,    en  affectant  de  la  colère. 
Quoi!   c'est  toi,  malheureux?... 
Lubin. 

Voyez!   est-ce  ma  faute? 
Et  pouvals-je  mieux  faire?    On  me  dit  d'avancer 

8 


lyo  MALICE     POUR     MALICE, 

Sur  le  pramier..;  i«  »oi»  un  b<»naie  »e  |liM«r: 
j'accour*;  il  fuit;  mai»  moi,  je  laitjjpj  e  et  1* 
Ohî  «cla,   com««  il  f*ai         •!  »'  «.oi.^p  ouc  ilioiiAii.c 
£tl  luuutieur    Létr>ii<'- 

LavaiLkâ. 
Mm»,    oui. 
L  «  ■  t  «. 

C'aat    un  malbrar. 
j.^^rquot  diâbla  ••l-U  Tair  d'un  »oIeu»? 
F  k  e  a  t  M  •  t..    Hmmi  tomg  tapr. 
Lâir  d  un  voleur ,    •  '  vfoaii ,    ^ 

L'aidar  k  r»pou«»r.-  .-i.   en    l 

N'o»t-ca  p*»? 

L  à   V    a   I  L  L  i. 

(.1  Ho'    .-.  à  MIU.  D. 
J"  Tcnan.  )•  Tenâla.  <•«! 

Et  c'c*l   louj.-nr»  jin*i  ;   qui: 
Au»    drjjjii»    «!•     ourlju'uo, 

Qu'cnien.î»  je'   ù  m«  dr'f  en»,    f»!  cr  «jue  i  on   »  C4»>c  ' 
l.   à    »    r.  t  L  L  B. 

C'eai  bien  faciU  à    • 

t    t   o  r.   I   M  a  1^ 

M-^nicareut!   ton   d'ici. 
M.     St  •  F  I  n  M  I   ». 

Oui .    «or»  ,    barard. 

L  »  V  »   I   L  t  i. 

J«  aon. 

KaIM05O.     -•«•... 

Et  toi,  aora  donc  aoaai. 

Mal  adroit! 
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L    U    B    I    N. 

Oui,    voilà  comme  on  vous   récompense! 
(//  sorc  a^ec  Létcillê.) 

SCENE     V  1 1  L 

LES    MtMBS,      excepte'   LÉ  VEI  L  LÉ    et     LfBIN. 
R     A    I     M     O     N    D. 

Vous  allez  m'expliquer  cette  énigme,  je  pense. 

F    L     O    R    I    M    E    L. 

Eh!    ne  voyez-vous  pas  qu'il  ne   sait  ce  qu'il  dit? 

Mlle.      D    o    L    B    A   N. 
Les  coups  qu'il  a  rerus,  ont  trouble'  son  esprit, 

M.        S  T.  -   F    I    R    M    I    N. 

C'est  probable. 

SCENEIX     et  dernière. 

LES  MEMES,  Mde.  D  OLE  AN,  en  déshabilL:  dé  nuit, 
et  en   attirail  de  malade. 

ÎSIde.      D    o    L   B    A  N. 
Comment?   c'est  ici  que  vous  êtes? 
Au  milieu  de  la  nuit!   Quel  tapage  vous  faites! 

F    L    o    R    I    M    E    L, 

Mais  il  le  fallait  bien:   vous  savez,    ce  voleur,. , 

Mde.       D    o    L    B    A   N. 
Ce  voleur!...  gardez-jrous  d'y  croire,   cher  docteur: 
Monsieur  est  mon  ami,  mon  ange  tutélaire; 
Je  trouve  fort  mauvais,  moi,   que,  pour  son  salaire. 
On  se  moque  de  lui. 
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Mamw.   é»  gr 

R     A    I    ■ 

El»'  ^«04 ! 
i«  n«  m*  lroin|»«ù  pM«  Ml  ••  id^t  «U  mut. 

I>  e  L  ^»  A  •. 

, „,.  ,  „...,.......-  ^.«.J,^. 

I  VI  i^ii«  roia  < 

A  4  t  « 

Q«i  loM»,  I'mi  iffi»  r<M«»,  ic«  air  !'• 
MoiuiMr  noriaial  Mal  MdM  •■< 

II  V*  fnUt  «iftn. 
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A  vo»  d<-j«o«  |>««t-é(r«,  e«  •'«•■mu  «a  |fw.. 
Noiu  p*iil>— <*■■  roni>  c«tl«  plÙMSitm? 

n   »  I  «  o  ■  t». 
1)«  to«l  iBoa  >»•  Mtr«  ^ar  ro« 

Dan*   U  f»*f.    u  ^  ..    ~   >.       '•    j  la  aïoa  l^i*  •«>>; 
M.U.       D    •    L    •    A    B. 

Vont  !    It^atl  «io«c  f 

n    A    I    M    O    «    D- 
J'Ai  fait   U  m^r. 

Mais  )«  .  '     '  rue;    •<  vou.  à'hf  ■ilnj*- 

ra . 

Croj«*-aioi.  rYprcaeo*  do«  dirrAss,  r«MAr*^t 


c   o   M  i;   n   I  c.  j^') 

(«   Mademoiselle  Dolbar.) 
Le  mien  porte  malheur!   bello  Elise  ,  pardon 
Des  tours  que  j'ai  joiie's  à  la   fausse  Marton; 
Lubin  fut  dans  IVrreur;   à  la  paralylit|ue 
J'di   fait  boire  de  l'eau  ,   voilà   son  e'nn'tiqne; 
Et  pour  l'ami  Gëlon  ,    le  grand  Passxvan-  O^luu  , 
Il  a  pliti  bagage,  et  fui  je  ne  sais  où. 

Mde.     D  o  L  u    AN. 
O  comrue  il  me  trompait,    le  traître! 

R    A    I    M    o    N    D, 

Ah  !    mille  excuses  ... 
Florimel. 
Comment,   monsieur,    tout  seul,   a  démêle' nos   luses? 

M.     St.  -  F  I  a  M  I  N. 

Tout  seul;  mais  nous  voilà  bien  quittes  entre  nous. 

R     A     I     M     o     N    D. 

Non  ;  pourrai-je  jamais  m'acquitter  envers  vous. 
Quand  je  vous  dois,   ici,    le  bonheur  de  ma  vie? 

Mde.      D   o   JL  B   A   N. 
Comment?  ^ 

Pi    A    I    M    o    îî    D. 

Posté  si  près  de  l'aimable  Euséble ... . 
Ici  même. . . 

Florimel. 
Eh!   bien,   quoi? 
Mlle.     D    o  L  B   A  N ,      à  Florimel. 
Ce  que  je  t'ai  prédit: 
Ils  s'aiment. 

Florimel. 
Oui,    j'en  juge  à   ton  air  de  dépjit. 


I^»      M\i-i(;r.  rot n  mmicc,   co.mldie. 

Mdr.       D    O    L    B    A    »  .       à    Fuie.''ir. 
Alatlrmoitrlto,    eh!  ni«i»... 
M.     St.  -F  I  K  M 

Je   «J.»   i  -i,!  (r    rTMirte; 

J'araU  preii|Me  (I*av«nce  «rrangr  rcu«  affaire. 

Ma  tvur;   maii  i  «leniAiii  ramelloB»-en  U  totn. 

De  cette  Irrnn-tà  voua  4«ic«  loua  befots. 

Voua    n'r'pdtgniea   |>cr*onae:    amia,    voiaina  e(   prod.rt. 

Chacun  av«ii  aon  touf...  Mai»  uért  *ux  vAisa  rtprocbf* 

C'ett  (jrloo   qui.    aurtoui.    Ita  av«il  ir- — ^ 

C'est  te  mauvaia  aujel  qui  noua  avait 

I        "fia  11.  rroj«s>moi,  c*  |>itoval«l«  •: 

1^»»  cea  firaa  ai  f*"*     •"  -•••.•"  •■   f 

Oui.  aojretu  déaoi 

N'ivona  rntre  noti»   (ou*  loioiit*  •!•  \rvnu»*  f *»•  i 

E(  ({ue  notre   {aiir.   lou.our»  naivr  cl  fraotbe, 

Ma  blcMa  plua,  pa»  Btcn*,  an  praoâM  «4  tavaadic. 


F     1     N. 
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LE  VIEILLARD, 

ET 

LES    JEUNES   GENS, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  sallon  doré ,    une  porte  de 
chaque  côté ,    une  au  fond. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

JULIE,      JASMIN. 
Julie,   un  moment  seule;    elle  entre  par  le  fond. 

vJoMMENT  !  pas  un  laquais  .'   a-t-on  vu  ue  la  vie  , 
Une  femnie  de  cbambre  être  aussi  mal  servie? 

(«  Jasmin  qui  entre") 
Alais  j'en  vois  un  enfin.    Que  faites-vous  là-bas? 

J    A    s   M   I   N,    il  est  entré  par  sa  gauche. 
Un  brelan,   dont  j'enrage. 

Julie. 
Ah." 

8  4  » 


1^8       LI.  VIEJLlann  ET  ILS  JELXLS  CF-NS. 

J     A     I     M     I     II. 

Tu  ne  croirau  pM 
Quv  )e  perd»  dm»  louit?  lU  m'ooi  *oU.  ïm  Uéitn»'. 

Deut  loua 7  le  mAiiuJ  .'    Que  U.-uct  donc  le*  aatUitt* 
J    A    •   M    I    ». 

Mail,  cr  <|u'iUfoat,  bien  pu.  Veia  ao«  d«ui  jraon  gmi 
1.»  I  eu  doonval,  j'«»p^«. 

i   O    L   I    •. 

lU  àéjtùamt  long-ir:i,|.i. 

J    A    •    M    I    ■. 

Oui.  CM  d^ieânert-U  •oai  dM  dîa«r«  «la  diâkl*. 

Ut  ToBl  un»  d«pta>«! . . . .  Ob  i  pi«u  c*««(  iiicroj*bic  ! 

J   c   l    I   B. 
£b  bien ,  de  là  mimAji  lU  »oal  1m  f«von«. 

I   n 

Slirloui    I    ailir  ,      n  -.11     »    r  ut    a    c  -;--■■■■    »  l 

J    C  V    I    ■ 

Cette  p«arr*  Eap^rati*.   es  proviac*  A«n4^, 

r  .  . 


Bon!   rlle  t'r  fera.      M^it,    %»f.e<y:~r  ■     r   et' 

Til.,^    ,:<.'i''.r    Al.f.r:.  .1   .  r   LonUI  f 

o  a.  I  ■. 

Que  t*lMpon«? 

J   A   •    M    I   y. 
£!i  !  c'e«t  un  r«t. 


il 


C    O    !M    E    D    I    E. 
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Julie. 
D'accord.    Va,   souvent  de  la  sorte. 
Fille  sage  pre'fère  un  fat,  un  e'tourdi  ; 
Puis  des  IVèrcs  ,   Lorsan,    est  le  meilleur  ami. 

Jasmin. 
Le  cousin,   selon  moi  ,    ferait  mieux  son  affaire, 

Julie. 
Olivier? 

Jasmin. 
Oui,   vraiment;    je  gagerais 

Julie. 

Quel  conte! 
C'est  un  petit  parent  dont  on  ne  tient  nul  compte. 

Jasmin. 
Oui,   la  mère  peut-être,   et  même  ses  deux  fils? 
Mais  monsieur  de  Naudé  n'est  pas  de  cet  avis  j 
11  en  fait  cas,  lui. 

J    u    L    I    B. 

Soit. 

Jasmin, 

]Moi,  je  ne  puis  m'en  taire; 
J'aime  ce  bon  vieillard;   d'un  ancien  militaire 
Il  a  bien  l'air  franc,  noble;   il  est  bon,   toujours  gai; 
Point  bizarre,   et  pourtant  original. 

Julie. 

C'est  vrai. 
Il  est  original,  même  en  rendant  service; 
Et  je  l'ai' vu  sonvent,   dans  son  plaisant  caprice. 
Jouer  des  tours  piquans  ,    parfois  m'me  affliger 
Telles  gens  qu'il  finit  toujours  par  obliger. 

(0«  entend  des  éclats  de  rire  au  fond.') 
Mais  nos  jeunes  messieurs  ont  de'jeuné,   ce  semble. 
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J    A    •    M     I    !«. 

On  l#t  enicotl  J«  loio,    et  la  m«i»"n  •"  •"••  '  '• 
Vtte,  un  petit  Ldi»c(. 

J    c    L   t   I. 
Eli'  tuai»,  vojejnopeu' 

II  le  prrnil  cI'arAoc 

Ow,   c  ml  ic  piu»  tûr.     AJira. 

(1/  sori  p^'   /-    '..-    i-  \ 

S  <  >  L  N  E      I  I. 

J  U  I    F      I  r  L  I  E  .    L  O  R  S  A  N  .    M  F  F<  \   i  i    \    V 

Ut  tHtrmi  par  tr  fond. 

M   B   r  ritentr»-^ 

Ah'    nnu»  troubton*  .    y    »    -.«.    i:ngâlâr*'' 
J    c    L    ft. 

Fort  biro!  l'heurMix  Jumin  â  dooc  fut  u  coo^aéle? 

J    c    L    I    •. 

Allon*,   «}i)4o<)  r««  mcttirun  aaroni  btwfi  pUM«nt^  .. 

L   o   Ik   •  A 
ria.««i...  •  'W  cba/tnar  ; 

Joli» 
Laitipft-iBoi  m'en  âiier,    roettirur*  .  je  tous  •uppite. 

M    B    R    T    I    L    L    B. 

Tu  ne  t'en  iras  pas  comme  cela,  Jultc 

(//j  ttHtourtmt  tout  trcit  imm**  f***y 
J    o   L   B. 

Eh!  non,  ma  b«ll«  cnfaol' 

L   o    ft   »   A   K. 

Moa  co-tu! 
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J     D     L     I     E. 

Joli  concert  ! 
Muis  de  vos  déjeuners,  moi,  Je  crains  le  dessert. 

(A7/e  s^ejifuU.) 

SCÈNE     III. 

J  U  L  E,    L  O  R  S  A  N,    M  E  n  V  I  L  L  E. 

M     E    R    V     I    L     L     B. 

Eh  bien!    elle  s'enfuit. 

L  o  n  s  A  If. 

La  petite  est  cruelle! 

J     u    L    B. 

Amis,   c'est  que  de'jà  vous  êtes  vieux  pour  elle. 

ISIebville. 
Jule  est  tout  fier  d'avoir  quatre  ans  de  moins  que  moi. 
{à  Lorsan.)   Mais  je  voudrais  avoir  tes  vingt-cinq  ans ,  à  toi 
Lorsan,    et  posse'der  ton  bon  ton  et  tes  grâces. 

L     O     R    s    A    N. 

Ah;    tu  vas  assez  bien. 

M    E    R    V    I   L   L    E. 

Eb  !   oui,  je  suis  tes  traces. 
Mais  de  loin. 

Lorsan. 
On  n'arrive  à  tout  que  par  degrés; 
Au  point  où  me  voilà,  tous  deux  vous  parviendrez. 

Jule. 
Oui,  bientôt;    je  m'en  flatte. 

M    E   R    V    I    L    L    E. 

Un  jour,    de  moi,    peut-être. 
Les  connaisseurs  diront:   •<  Il  eut  Lorsan  pour  maître  » 
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L    O     M    â    A    X. 

Eh  !  l'on  ne  doit  avoir  d'auir»  maître  qne  toi; 
Moi ,  je  pente  ri  j'agU,    tt  ja  vU  d'apto  mot. 
Je  ne  me  tuii  jamai»  fait  un  devoir  de  tuirra 
L'<'xrin|<le  de  |'Pttoone,  ou  d'ouvrir  an  aaul  livr*. 
J'ai  |(Oui  Itvrc  le  inonde,   il  tufiit;    mon 

Fai;    m.»    :ri  !c    rt   iiu  loi,     il.     n    liiil    «  \l    '.i 
iii'll   J'Illl     il'C. 

m 
tcoutoa*. 

L  o  n  t    A  7f' 

Dui,  graves  dant  vo*  Imat 
Qu'il  n'est  qne  ireia  vraia  btao*  :  l'or,  la  rrrdii,  ie%  fenuBet; 
Tuiii  l«-t  innTrnt  «oni  bon*  pour  rra  tnpie*  favi^r*. 
Qiir  le  piMaol  te  fiche,  ri  ctte:   6  leoipa!  t  n«ur»! 
Que  la  «icillra»'*.  brla*  '    gronde  ri  laoui  p«tl«  osvm; 
Noui  auiirk  jaune»  gant»    jouiaaon»  da  la  vit; 
Enfin  ,  rion*  de  loui ,   ne  non»  rrfuioni  rien. 
De  ce  rc(^imc-là  nou*  noui  troutcron*  bteo. 

J   r  L  a. 
lu  arc .' 

1.    o    a    1   A    M. 

Tu  ne  di«  mol,   Merville? 

At   t   n    T    t   L   t   K. 

Mi>i*     i'rfOUfe, 

El   j'jdinlrr. 

L  o  a  t   A   -• 

A  propo*  .    il  eai  irop  l^t  aani  do«M 

Pour  voir  l'aiiDabie  aocur. 

J   c   L  a. 

il  rat  un  pa«  B>«\in. 


il 
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L    O    R    s    A    N. 

Ah  rà  I  (car  vous  tenez  dans  vos  mains  mon  destin,) 
Puis-je  enfin  espe'rer?    dis-moi,    mon  cber  Merville? 

AI    r.    R    V   I    L    L    E. 
Oh  1    ma  sfsur  est  à  toi.     Mon  ami ,    sois  tranquille; 
Je  te  l'ai  promise, 

J    u   I-   E. 
Oui,    nous  le  la  promettons. 
Merville,    à  Jule. 
Laisse-nous-donc.    Tu  sais,  sans  prendre  ici  de  tons. 
Que  j'ai  quelqu'ascendant  sur  ma  sœur,   sur  ma  mère; 
Cela  doit  être  ainsi;   parce  qu'enfin,    mon  père 
Etant  mort,   je  suis,   moi,    le  chef  de  la  maison; 

Jule,     piqué. 
Comment  donc?   c'est  tout  simple  ,   et  mon  frère  a  raison. 
L'intervalle  qu'a  mis  entre  nous  la  naissance, 
Me  condamne  au  respect,   même  à  l'obéjssance. 

L    o    R   s  A   N. 
Jule,   allons.  . . . 

Merville,    à  Lorsan, 
De  tous  temps  ,    je  te  la  destinai; 
Du  fond  de  sa  province  ici  je  l'amenai. 
Grâce  à  moi,   sans  reproche,   assez  bien  preVenue, 
Elle  n'a  pas  changé  de  pense'e  à  ta  vue. 

J    u    L    B. 

Je  le  pre'sume  au  moins. 

L    o   R   s   A   N. 

Au  fait,  j'espère  un  peu. 
Je  n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  un  aveu. 

Mer    V    X  L  L  E, 
ELI    n'as-tu  pas  le  notre? 
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J     l'     I.     L. 

Oui, 

M     t.     A     V     I     L    L    C 

iJ'ailIrurt  tlt«t*ume; 
Je  l'en  rrponJ*. 

Jet»,     à  Merville. 
Ctoiv-lu  <|uM  <  >t  '!  •I"'*  l'i'.-ii.'me? 
(.i  pan.^  Moi,  j'en  douir, 

M  a  »  V  I  L  L  &. 

Apror.oi,    ip»  i!>  (nirm  jmcuri , 
LorsAn?  (out  Ml  Coi,  j'rtp 

L    o    «    »    A    J(. 

Ob  !  pour  toiiiour«. 
J'ai  rompu  ;  mais  j'ai  fait  la  plus  MIr  rupmr*! 
Oui.   l'ji  tr>>»-brusqiie(nrni  terrain*  l'arealurc, 
J'our  abir^cr. 

Jeta 
J  rnlriiti». 

L  o   n 

i'j.'Mru  !   j'en  ai  biea  n .' 
On  n-  4  {.■:!•  (i'un  oncl«:  ••  défaut  Ju  mari, 

II  ccljte,  il  •'ciDj  or:r. 

M   K  n   V    I    I    I    T. 

Elle  n'a  j^oint  de  lièrr». 

L    O     R     •    A    K. 

Non. . .  enHii  tout  cela  nr  m'inquiète  gtièr««. 

Ob  !  je  le  croit. 

L  o  n  a  A  ». 
Il  r^it  dr«  dcmardiM  pouiiani; 
Mais  je  m'en  tnocjue. 


/ 
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M    E    R    V    I    L     L    B. 

Allons  ,   de  toi  je  suis  content. 
Mon  clier  Lorsan.  Je  vais,   avec  un  zèle  extrême. 
Prier,  presser  ma  mère...   Ah!   bon,   c'est  elle-même. 

se  È  NE     IV. 

JULE,     LORSAN,     Mde.   MERVILLE,     MERVILLE. 

M  E  H   V   I  I.  I.  E,     allant  au-dci'ant  de  sa  mère. 
Ma  mère.... 

Mde.       M   E    R   V    I   L    L    B. 
Ah!   ah!   bon  jour. 

Lorsan. 

I\Tadame,   j'ai  rbonneur.... 
Mde.      M  E  n  V   I  L  L  E. 
Les  trois  amis  ensemble? 

L    o    R   s    A  K. 
,  Ah!  oui,  c'est  mon  bonheur. 

Mue,       M    E    R    V    I    L    L    E. 
Et  moi  j'aime  à  les  voir  dans  votre  compagnie. 

L    o    R   s   A  N. 
Madame!...   nous  parlions  de  l'aimable  Eupbrasie. 
Vos  chers  lils  me  flattaient  d'un  espoir,   ah!   bien  doux! 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

Tenez,  ma  mère,  au  fait,   nous  sommes  entre  nous: 

Lorsan  aime  ma  sœur,   et  sans  doute  a  su  plaire  ; 

Il  vous  convient  pour  gendre,  à  nous  deux  pour  beau-frère. 

Enfin  c'est  beaucoup  trop  prolonger  leur  espoir; 

Et  l'on  pourrait, signer  lo  contrat  dès  ce  soir. 

Mde.     M  Ê  R  V  I  L  L  E. 
Dès  ce  soir?  mais,  mon  fils,  vous  allez  un  peu  vite. 
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M   S    R    V    I    L    L    B. 

Stà'on  doutait  cncor  ,   je  conroii  qu'on  hMiif  ; 
M<i»loi«qu«  «ur  un  poini  looi  1»  rnoad»  Mt  d'*<e*r4..< 
i    «   L    t. 

Sto%  doute. 

Mde.      M  t    r 
Atiur^uiciit ,   w^fty*   ■  é:  ni  ■  c<>ii«i?ri  ic<i. 
L  o  a  •  A  B. 
Vout  me  roiabla»,  m«danf«,  •(  c«f  b*ur«nk  •uffrffg*. 
TuuiP«ri*,   je  r««our.   âllrii  *     -  i^v. 

Car  il  e«t  n»iur*l  »••»•  •••n»'»^  « 
El  ft'nèiJi' 
T«Mit  cr\* 
Une  foi»  l> 

El  loul  Tirf  tirt  bv«ua  oom*  île  U««u  frrre  et  de  Cli, 
J'auiâi  la  dfoit  alort  de  tenir  lae*  aiau: 
VbUr  gendre  aujourd'hui,  dHdeoMia,  i«  1m  placr 

•  MaKvtLta. 

Pi  L  .>-:>  '    inj  it,»r*  ,    rli    ;-.f  il  !    al-on  a'.itjnt   ilr  t '^    >-  * 

Ou  u'ett  {•*»  |t!4.i  «lii.alj. 
L  . 

^     prtii  flaiievr! 
>T.Ic>.      M   a   H    r   I   L    L   a. 
Je  ne  puis  r^M«trr  i  rr  toa-li  ,   mon«i*ur; 
Et  j'aurai  grmmA  platair  i  eou»  nommer  orna  gendre. 

Ab  !   madame.... 

Mde.      M 

A  Vt>»  »    r  m   *  .  i- 

De  ma  ù\\t  d'abord  il  faut  avou  i'at  < 
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M    E    R    V    I^L    L    B. 

Cet  obstacle,  je  crois,   nous  arrêtera  peu. 

J    u    L   £. 
Ou  ne  dira  pas  non. 

JMde.     M  E  R  V  I  t  L  B. 
Et  puis  je  suis  bien  aise 
Qu'à  monsieur  deNaude'  cet  arrangement  pUise; 
Et  par  égard  au  moins,  je  veux  le  consulter. 

MzRVILLE, 

Encore  des  de'lais  ! 

L    o    R    s   A   N. 
Je  dois  les  redouter; 
Ce  cher  monsieur  Naudé,  je  ne  crois  pas  qu'il  m'aime. 

Mde.     M  E  R   V  I  i^  L  E. 
Comment? 

L    o    R   s    A    N. 
Il  est  pour  moi  d'une  rigueur  extrême. 

M    E    R    V     I    L    L    E. 

Bon!   quelle  ide'el 

L    o    R   s   A  N 
Et  puis,   il  pourrait  par  basard.... 
Avez-vous  remarqué  que  ce  galant  vieillard 
Pour  l'aimable  Euphrasie  a  beaucoup  de  tendresse  ? 

INlde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 
Bon! 

L    o    R    s    \    N. 
Sans  cesse  il  en  paile  avec  feu,    s'intéresse 
Aux  progrès  qu'elle  fait;   enfin  ia  suit  des  yeux. 
J    u    L    E. 

Tu  t'imagines  donc  qu'il  en  est  amoureux? 
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L    O    A    »    â    M. 
Eb!    <{U«  Mit-OD  ? 

M   ( 
A!l"n»'   .j   L  ^:.:.c  .jctiate! 
M(!«.     M  a  K  V   I  L  L  s. 

II  eit  tout  n«tur«l  (|o'il  di^t»*  EupbrMM, 
v    L'cafjoi  tle  ton  Mci- 

Saot  dottie.  c«  moB«ie«r 
Doit  atoir,   en  cITm,  to  nalir*  ootr*  ««vtir. 

Mdr.        MftKVILLS. 

C'«M  un  di(a»  vivtll«f4,  q«»  f*«MM,  ^«•j'boaert. 
Qu-  '' «fu'oa  «MMM«Kor«; 

J'en        •  •. 

Ma«vit.ia. 
j 
Mat*  c'rti  at«e«  parUr  J*  M.  > 
Rermona  A  LorM« .  «p*  U  Uouii*  ^murtm 
Cbè/il  tltf'tout  «OB  c«Hr.  ««  nta  »<vuf  la  pr^     -  - 

L  o   »   •  A  «.     rtjmmt  f «'«lirr  £ 
Ah» 

SCÈNE     V 

JULE.    LORSAN.    EtTHRASIE       .:   .    MEIJVIU  F. 
MEIIVIIJX. 

L  o  ■  a  A  H. 
C)iA»«Airra  Eu|'biMi*.  cafca!..  {■•^'i  €•  toa 
J'ai  craiol  d'itt*  fivii  ^  bo^bnir  4«  >•■•  «Mb 
F.  c  r  ■  F 

Xlontirur    . 


A  sa  harpe. 


Courage! 
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I\r    E    R     V     I     L     L     E. 

Elle  s'arrache  enfin  à  sa  peinture. 

J     U     L    E. 
M    E    K     V    I     L     L    E. 

Surtout  à  sa  cLère  l.  ctiire. 
£   u   p   H   IV   A   s    I   £. 


L    Ô    R    s    A    N. 

En  longs  travaux  pourquoi  se  consumer. 
Et  ne  sait- on  pas  tout  lorsque  l'on  sait  charmer. 

Eui'HRASIE. 

De  savoir  tout  alors  ,     je  suis  peu  curieuse. 
Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Mais  i'e'tude  te  rend  un  peu  trop  se'rTeuse. 

I\I    £    R     V     I     L     L    E. 

Beaucoup   trop. 

L   o  n  s   A   N. 
Vous  auriez  un  sourire  si  doux! 
£.nPHRASIE, 
Se'rieuse,  ma  mère,   en  quoi  le  voyez-vous? 
Chacun  est  dans  ce  monde  heureux  à  sa  m.mière; 
L'ua  aime  à  s'occuper,   d'autres  k  ne  rien  faire. 

,  J    u   L   E. 

Oui,   pour  aller  au  but  ma  sœur  a  su  choisir 
La  route  de  l'ennui,   nous  celle  du  plaisir. 

Merville. 
J'honore  les  savans,    par  malheur  ils  m'endorment. 

INIde.     Merville. 
Mes  fils  sont  plaisans. 

Euphrasie. 

Oui;    n'est-ce  pas  qu'ils  «e  forment? 
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J       l       *         L. 

Oo  ne  »t  (otihe,   bclai  !  que  trop  avec  le  Ceape. 
M  •  a  V  I  L  L  ■. 

Eh!    oui;   laine  l'clutl**  k  crttrinn  yrA.trti 

E   i'   r   M   n   * 
\  oui  votrr  .                           *'  c  w.ui  j ne, 

C«  <|ue  tout  •  -ic  ; 

El  coramcnl  on  prtJl  h.                     ait,   cm  graad  diUui. 
Vous  ratilra  volic  ««u/ .    «                 -  i-  -  t    -.^^^ 
On  me  truiraii  vMimrnl,    i  ..le  , 

Femme  MTcnie;  mot?   parce  i|oe  l'aifae  à  lir«, 
l'j    -  ■       -  '   - -  i   '-■    pe«. 

K I  •}«*  le  j*o  • 

M 

S-.  , - 

F'  'mrnt  qu'une  femm' 

No  «uil  «(u'une  ignorante  ri  prrt»*«  U  cnaui. 
M'r        M    r     H    T    I    L    L    B. 

>Ti.ti  <!  qu'enleaiieBt  IM  firèraa. 

l'ure  ironie! 

Eb-rMuaaia. 

Ob  !   non,    )e  ne  m'en  pi^«*  gulf». 
Mai*  quoi!   Youa  m'attaques,   «1  moi  |e  bc  décati». 
Mlle.     M  a  n  T  I  L  L  a, 

A'.ionl,     I  oîiit  «^c  .l.^,)j;»  riîie»  -'.i«.    mrt  infant. 

Sb.i,  il  jcun  a  lou  ^^'i..,  b...    tju  Uùticx  t'occu]  e 
Del>t(c4.     lie  tiieiuc. .. . 

J   r    L    K. 

11  cal  pounaot  Lies  Jupt, 
Ce  paurte  cousin. 


M 
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EUPHRASIE. 

•Jule,    eli  !  mais,   toi  le  premier, 
Est-tu  bien  en  état  de  juger  Olivier? 
L    o    R   s    A    N. 
Pour  de'fendre  Olivier  votre  chaleur  est  grande, 
INIademoiselle. . .  . 

E     U     1-    H    R    A     s     I     E. 

A-t-il  besoin  qu'on  le  défende? 
Mde.       M    B    R    V    I    L    L    E. 
Laissons-là  ces  discours  et  ce  petit  parent; 
Parlons  d'un  intérêt  tout-à-fait  différent. 
Monsieur,    dénies  deux  fils,   ami  l)ien  cber,   intime, 
IMa  fdle,   et  que  moi-même  enfin  j'aime,  j'estime. 
Vient 

SCÈNE     VL 

JULE,    LORSAN  ,    EUPHRASIE.     M.    de    NAUDE, 
Mde.  ]VIERV1LLE,  MER  VILLE,  J  AS.MIN. 

J    AS    MIN,      annonçant. 

MoxsiEUR  de  Naude',      (^11  sort.') 

Tsl.   DE  NaudÉ.   (//  entre  prr  la  gauche;    il  a  des  roses  à 
la  VI  ai  II. J 

Votre  humble  serviteur. 

Mesdames. 

Mde.      M   £    H    V    I    L   L    E. 

Ali!  bon  jour. 

]M    E    R    V    I    L    L     E. 

Mojjsieur. . . 

L    G    B    s    A    X. 

J  ai  bien  l'honneur... 
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M.     D   «     N  A  r  D  «. 
Mettiturs,  je  voui  •alu'*. 

Au).  Ucurs  toujoutt  ùilclel 

M.     i.  s     N  A  r  D  » 
Toujouri;   Tout  le*  aiœex  avui,  ««dcmaueUe? 

Oui,   Lcju(.ûii|>,   ja  l'avoue. 

M    E    a    V    I     L    t.    K. 

£iitr«  TO««  <)»«x  je  rot 

Ua  jicu  de  tympjllne. 

M.     i>  ■     N   A  o  D  à. 

Eli  Jiiva!  lanr  mieux  p«ur  no. 

M>; 
Mais,   oui. 

I 

Voui  rn  a  fd.. 

M.     n  ■     N  A  V  o  i. 

Noo.  montieur;    i  non  <£«. 
On  ne  rcoit  plu*  rioo*  on  o<e  oStu  oncor. 
Je  veux;  «nue  voiu  ileua,  partager  mon  Urtor, 
Bclloa  Hamet. 

(//  ieur  do»me  à  chmcmne  une  bréuick»  d»  rtj-.  ) 
J   r   L   ». 

l...i      w.tll. 

MJe.     MifiTiLts. 

|f«u  rien  o'mi  pliu  aùnallr- 

E  a   r  H  »  A  •   I  a. 
J'accepte  artc  pUl»ir. 

MsariL  :  > 
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M    E    R    V    I    L    L    E. 

C'est  touchant  ! 
L    o   B   s    A  N. 

Adorable  i 

^I.        DE       N    A    f    D    É. 

Eadiner  avee  grâce,  et  finement  railler! 
Eravo.' 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

Notre  savoir  se  borne  à  babiller. 

J    U    L    B. 

Nous  n'avons  pas  le  don   d'agir  comme  vous  faites. 

M.        DE       N    A    u    D    É, 

Vous  persifflez,   je  vois,   jeunes  gens  que  vous  êtes  ... . 
C'est  le  ton  d'à  pre'sent,   c'est  le  talent  du  jour. 
On  persiEle,   je  sais,  même  en  parlant  d'amour. 
J'ai  cQnnu,  je  l'avoue,   un  temps  ou  près  des   dames. 
On  était  moins  badin. 

J   u    L    E. 
On  ennuyait  les   femmes  ; 
Nous,   plus  heureux  peut-être..,. 

M.      DE      N   A    u    D    É. 

Oli  !   vous  les  séduisez! 
Votre  style,  vos  airs,  près  d'elles  sont  aisés. 
Lestes;    cela  vous  sied,    messieurs,  à  la  bonne  heur\. . . 

L    G    R    s    A    N. 

Nous  réussit,  même. 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

Oui,  la  marcbe  la  meilleure 
£st,  je  crois,  la  plus  prompte;    et  c'est  bien  celle-ci, 

M.      DE     N  A  u  D  i. 
Soit.  Auuefois  pourtant  on  eût  mieux  réussi, 
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l'rcs  d'un  sexe  où  la  grâce,    où  la  pudeur  réaide. 
Avec  un  air  niodc&tc,    et  même  un  peu  limide. 

L    o    B    s   A   M. 
Nous  n'ellons  pas   alors,    nous  nous  en  consolons. 

M     E     R     V    I     L     L    E. 

De  votre  temps,    monsieur,  les  romans  étaient  longs; 
Nous  les  abrégeons,   nous. 

J    u    L    E. 

Oui,  comme  dit  Horace, 
«   Courrz  au  dJuoi'mcnt.    »>    Nous  y  courons. 

M.        DE        N     A     C     D    il. 

De  grâce. 
Est-ce  li  Lien  aimer  les  femmes? 

L  o   n  s   A  N. 

Leurs   bonic't 
Sont  un  peu  notre  excuse. 

M.      DE     N  A  D  n   i. 

Et  vous  vous  en  vaniei? 
M   B   n  V   I   L   L  s. 
C'est  par  reconnaissance. 

M.     u  E     N  A  r  o  K. 

Ali!    la  preuve  e^t  nouvelle! 
C'e'tait  en  derenant  plus  discret,    plus  fidèle, 
(^u'on  se  montrait  jadis  reconnaissant, 
L  o  n  s  A  If. 

Charmant? 

J     u     L     E. 

De  quel  temps  parle-'-vous  ?  il  est  bien  loin  vraiment. 

M.      DE      N    A   c    D    i. 
Je  parle  d'un  temps,   .'ule,     où  l'aimable  jeunesse. 
Respectait,  consultait,  et  croyait  la  vieillesae; 
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Ne  trancbait  pas   autant,   craignait  de  se  tromper; 
Ne  courait  point  sans  cesse,   et  savait    s'occuper; 
Parlait  moins,    e'coutait,    soupçonnant,   je  suppose. 
Qu'elle  pouvait  encore  ignorer  quelque  chose. 
Mais,  vous  avez  change  tout  cela,  je  le  sai, 

M    E    R    V    I    L    L    H. 

Vous  devez,   c'est  tout  simple,  exalter  le  passe'. 
Dénigrer  le  présent. 

Mde,      M   E    R    V    I    L    L    E. 

Oui,    c'est  assez  l'usage» 

M.        DE       N    A    U    D    É. 

J'en  conviens;   c'est  un  peu  le  défaut  de  mon  âge. 

Je  srns  même  qu'au  fond  je  n'en  suis  pas  exempt. 

Cependant  autrefois,  aussi  bien  qu'à  présent. 

Je  rencontrais  souveiit  d'assez  mauvaises  têtes. 

D'aimables  étourdis,    messieurs,    tels  que  vous  l'êtes... 

Pardon!...  Et  maintenant,   comme  du  temps  passé. 

Je  vois  plus  d'un  jeune  homme,   estimable  et  sensé; 

Et  sans  aller  plus   loin,   Olivier,  par  exemple. 

Est  de  votre  âge:   eh  bien!   de  près  je  le  contemple; 

Il  est  rangé,   modeste,   et  fort  laborieux; 

Près  des  dames  il  est  poli,  respectueux; 

Et  même  II  croit  devoir  honorer  la  vieillesse; 

Que  vous  dirai- je?  .. .. 

J  cr  L  E. 
Oh!  c'est  un  des  sages  de  Grèce. 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

C'est  votre  protégé, 

M.        DE       N    A    u    D    É.       • 

Non,   je  n'ei:  eus  jamais. 
'  (Nota.    Ici  Merville  passe  encre  Jiile  et  Lorsan.') 
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C'est  mon  ami.  Son  père,  avec  rjul  je  («n'ait. 
Me  légua  ce  jeune  homme  à  son  heure  dernière; 
Et  je  m'en  ressouviens.  Son  âme,  noble  et  Eère, 
N'a  de  moi,  jusqu'ici,  voulu  rien  accepter. 
Maiï,  par  tous  ces  refus,  loin  de  me  rebuter,  ' 
Je  saisirai,  j'espère,  un  instant  favorable. 
Et  je  le  forcerai  de  ra'ètre  reoevatlc. 

Mde.     Mebvillb. 
X  quoi  bon  ces  détails  sur  Olivier? 
L  o   n  s  A  R. 

C'eUÎt 
Comme  modèle  ici .  que  monsieur  le  citait. 

M.       D    B       N    A    C    D    K. 

Peut-éirc.    Voi:s    voycx  qu'ici  je  blâme  et  loue 
Le  présent,  le  passé.  Je  dirai  plue  ;  j'avoue. 
Que  de  tous  temps  ainsi,  vai table  rt  le'ger. 
L'homme  chargea,  je   crois,  sans  trop  se  corriger. 
Chaque  ûge  eut  ses  défauis,  et  nous  avions  les  oâtres. 
Oubliés  aujourd'hui,  mais  remplacés  par  d'autres. 

£CPHRASIE. 

J'en  chcrthc  cnrore  en  vous. 

M.       DE      N    A    c    n    K. 

Kic.i  de  plus  oblige;ct! 
Quand  on  a  le  cœur  pur,   on  a  l'œil  indulgent.    . 

M  F.  n  V   I  L  L  B,     à  Lorsan. 
Feii>!   tu  l'entends? 

L  o  B  s  A  >-. 
Eh!    oui. 

J     f    I.     K. 

Mon  ami,   que  t'en  senrble? 
Si  c'était..  .. 
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L    O    R    s    A    N. 

Je  l'ai  dit  ;  un  rival. 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

.    Bon! 

L    O    H    s    A    N. 

J'en  tremble. 

M    E    R    V    I    L    L    E.        * 

Notre  ami,    sur  ce  point,    a  l'esprit  en  repos. 

J    if   L    E. 

Depuis  long-temps,  Lorsan ,  ne  craint  plus  les  rivaux. 

L    o    R   s    A   N. 
Ab!   quand  on  aime  bien,   on  n'est  jamais   tranriiuUe. 

J    u   L    E. 
Oh]  comme  il  est  modeste. 

Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Il  serait  difficile,  - 

Il  le  faut  avouer,  qu'un  autre  eût  de  l'espoir. 
Lorsque  l'on  peut  signer  le  contrat  dès  ce  soir. 

M.      Xî'  E      N    A   u   D    É. 
Dès  ce  soir,    dites-vous?    Ehl   quoi,  n^ademoiselle, 
Lai -je  bien  entendu? 

EuPHRASIE, 

J'apprends   cette  nouvelle 
En  même  temps  que  vous,  monsieur,   dans  le  moment. 

M.     DE     Naudé,      «  part. 
Pas  un  instant  à  perdre,   agissons  promptement; 
Ecartons,   si  je  puis,   un  pareil  personnage. 

(pliant  à  madame  Merwille.) 
Madame,    permettez.... 

*  (Nota.  Meruille  revient  à  gauche.'^ 


198     II  vieillaud  et  les  jeuices  g  eus, 

MJe.       M    B    B    V    I    L    L    C. 

E)i  !  quoi? 
N.     o  a     fi  A  V  D  i. 

Ce  mariage, 
r».    -ii.Viiie»  jour$,   je  crol»,  pouiraii  te  différer. 

Me    h   V    I   L  L  a,     pifrmenl. 
Cila  ue  te  peu(  {>•.   inontirur. 

M.      D  a     N   A   c   D  a. 

l'uit-je  eipe'rer 
Que  par  é^ttd  pour  moi... 

.M. le.      M  a  m  T  I  L  L  E. 

J'es  ai  beaucoup,  mb»  doot' , 
^Ijii.   nutre  que  n-  1   l'rcouta, 

Muu  £1»  me  prc*»c  ! 

M  a  a   r   I   L   i 

Cul  Ttai. 

M.     »  a     N   *   .         .:. 
Quoi!   Toai  ne  pourra  paa  m'atcorder  un  délai  T 
a  T  I  L  L  a,     lot  À  j  ■ 

Tv'if.i  .; _.i,  ma  mèrt,  et  »oyea  io..   . 

MHr.     M  a  »  r  t  L  L  a  .     A  M.  é»  KmmdJ. 
Crojca-moi,  mon  ami,  c«U  b*mI  pat  pottibic. 

M  a  a  V  t  L  L  a. 

M.ti*,   tout  rtl  termine,  rooniicur,  âbtolumfnt. 

>î.      n   a     N    *   V  D  ». 
£l>Licnl  maJaaie,  il  faut  tout  pat Irr  ftanchcmesL, 

Mile.      M  a  a  a 

Quoi  ? 

M        r    r       "N     »    r    r   I 
Je  vous  Tjit  tel  lawe  une  «uuc  prtrr^ 
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Plus  importante  encor,   pour  moi,   que  la  première; 
Et  je  seiis  qu'un  refus  me  serait  plus  cruel.  ^ 

Mde.      M  s  R  V  I  L  t  E. 
Mth  ami,    vous   jjrencz  un    ton  bien  solennel. 

M.       DE      N    A    u    x>    É. 
J'ose  donc,  comme  ami  de   toute  la  fjmille. 
Vous  demander  la  main  de  votre  aimable  fille. 

Mde.       AI   K    R    V    I    L    L    E. 
Pour  qui  donc? 

M.       DE       N    A    TT    D    É. 

Pour  moi-même. 
Mde,     M  E  R  V  I  r  r  E. 

Ah!    Dieu'    pour  vous? 

M.       DE       N    A    u    D    É. 

Pour  moi. 

M    E    R    V    I    L    L    K. 

Le  trait  est  neuF. 

J   u   L    K. 
Et  gai. 
Llde.       M   E    R    V    I    I,    L    K. 

Vous  plaisantez? 

M.        DE       N    A    u    D    É. 

En  quoi? 
L   o   R  s  A  N,      riant. 
Tout  de  bon? 

"M.        DE       N    A    U    D     É. 

Mon  aveu,   dût-il  sembler  bizarre. 
Oui,  pour  votre  rival  ici  je  me  de'clare. 

LESDEUXFRÈRES. 
Ah! 
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L  o  H  •  A    • 
C*c*i  IL  iju<7  loiijouri  j'âTii»   >u  ic'.'jutcr. 
.M.       D    C       N    4    V    D    i. 

Soit,  recloutâLlo  ou  non,  j'oio  me  prétenter. 

M    B    A    T    I    L    L    C. 

Monsieur  persiste,  enSn ,   il  faudra  bien  le  croit*. 

J    c    I.    K. 

C.fi  un      r "i  ,   ma  «aiir,    ta  te  combler  «!e  gloire. 

M.      n   r.      N   A   o  D   c. 
l'ouï  to:r«  aimable  torur ,  il  ne  surprendra  pat. 
Eli!  qu'iinportejil  les  ans?   Tant  de  rrrtus.    d'appas, 
Doifent  charmer*    fixer  toot  les  goâu.  toiu  lee  Ages. 
Rajeunir  les  «ieil'.irdf .  comme  enflammer  le«  Mge*. 
Mde.       M   ■    R    T    I    L    L    t. 
(<î  demi-voix  à  Afert'i/.- 
Oui!   nii>n  Glt,  e'coiiioiis,   cc<i  >i«.virnt  pitjuant. 

M  s  n  r  I  L  L  a. 
J'i-couie. 

M.     DsNacn»  ^ 

El  cet  amour  ue  naît  pas  dans  l'instant. 
Belle  Eupbraaie;  oh!  noa,  dès  long-iecapt  je  rotii  aime. 
Et  d'un  atuchemmi  trai,   pur  comme  vou»-<uéme. 
M  a  A  V  I  L  L  s. 
>Iontieur  le  disait  bien ,    il  a'ennamme. 
J  o   L  s. 

Oai,  Traimcu:  ; 
Et  ml'me  il  rajeunit;   c'est  adroit. 

EirrKRAStB,      i   tes  frères. 
DoucemcoL. 
M.     De     N  A  r  P  su 
.\  .v.ur  pardonne  tout;  ue  scti!    ■  *  ;'^'  \<^t.l-^if\. 
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V 

Mes  vreiix,  mes  sentlmens,  sont  honnêtes,  sincères; 
11  sufFic.  {à  Lorsan.)  J'ose  ici  vous  disputer  un  cœur; 
Jeune  liominc,    nous  verrons  qui  sera  le  vainqueur. 

L    G   i\   s   A   N. 
J'accepte  le  défi.    Vous,    charmante  Euj)hrasie, 
Jugez  entre  nous  deux.  Maigre'  ma  jalousie, 
Voy(?z  ma  confiance,   en  cet  instant  fatal: 
Je  sors,   et  près   de  vous  je  laisse  mon  rival. 

(^11  sort.) 
J  u   L  E,     en  sortant,     à  M.   de  ISaudé. 
Adieu,  beau -frère. 

J\I  E  H   V  IL  L  E,      de  même. 

Allons,  heureux  début:    courage! 
{Ils  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE     VII. 

EUPHRASIE,  M.deNAUDÉ,  MdeMERVILLE. 

E    u    P    II    R    A    s    I    E. 

Ils  sont  un  j^eu  It'gei-s. 

M.        DE       N    A    tr    D    É. 

Eh!   oui,   comme  leur  âge. 

Mde.        M    E    R    V    I    L    L    E. 
Eh!   puis,   cela  leur  sied;   ils   ont,  je  ne  sais   quoi... 

(«  M.  de  Naudé.') 
C'est  vous   qui    plaisantez  bien  joliment. 

M.      D   E      N  A  u   j    É. 

Qui?  moi? 
Non,  ce  n'est  point,  madame,  une  plaisanterie; 
C'est  bien  du  fond  du  cœur? 
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Mde.      M 

M.      D   B      N   A   c   o    i. 
J'aime  ma  Jrmoiiplte,  ci  ledit  b«ut«aicnt. 

i^  jti.i'.ir    L><  n  l'ittirr,    «iiuicmfnt. 
^?  .*'-.      M   »   »   r   f   t.    t.   B. 
Je  ToaUi)  iet  (U  Lc>  '  dommage; 

Peurre^toii*  fT.j.iirnanl  a|  pio.xr  ion  bommâ^e  ? 

M.     PB     N  A  o  o  a. 
Franilicmant,  avec  roua,   j«  m'en  «xpli^iuerai ; 
Mjis,  aouR^rcx  que  d'un  jour  l'htmeo  loii  différa. 

EorUBAtIB. 

Mj  tnrre,   oui,  différon*.  ai  monaieur  U  déatre. 

Md«.     Mb»vill«. 
£]]  bien!    aoil,    i  roa  v<rui  je  cooicna  d«  aouacrir*. 

•  M.     oBNACoi. 

11  auiïii,  n  Lient^i  noui  en  rrpailecooa. 

(à   F.uphratte.") 
Pour  voua,  j'oae  etpërrr  que  noua  noua  ent 
Croxrx   qu«  «ou»  n'aurea  jamai».    roadcino.- 
De  aciviteur  plua  vrai,  plus  tendre  et  plat  li  'r.r 

(//  saJut,  €l  tort  fmr  tm  gamck»  } 

SCÈNE     VIII. 

EUPHRASIE.    Madamb  MERVILLE. 

Mde.       M    B    K    T    I    L    L    K. 

Mais,  quel  feu  I  aait-tu  b;cP  qu'il  devient  uê«-pr«»MB' * 
Ilciu!   qu'en  dia-tu? 
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EUPHRASIE. 

Je  dis  qu'il  est  intéressant; 
Ne  le  trouvez-vous  pas? 

Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Vraiment,    il  t'inte'resse? 
Je  t'en  fais  compliment.  —  Mais  quoi,  l'heure  me  presse' 
Je  te  laisse  rêver  à  ce  touchant  aveu; 
A  l'amour  du  vieillard  iute'ressant:    adieu. 

{Elle  son  par  le  fond.) 
EcPHRASiE,      seule. 
Sans  doute,   il  l'est  bien  plus,   que  tel  jeune  agréable... 
Que  Lorsan  . . .  .   Olfvier,  toi  seul  es  plus  aimable. 


Fin  du  premier  acte. 
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5  Cl   N  I      IM\  EMI  ERE. 
EUrimASIf .  lULtE. 

O-V  iAOKHOlMtXS,     rti   L.rn.    ^r   «oui   Uit   C9m{  iitnfOC» 
EvrKKAIIk. 

Complimrai!  «l  Mir  quoi? 

Jolis. 

Sur  \e  sflDTel   «aJot . . . 
E  c  #  M  ^  '       I   I 
Ab! 

D«  ccti*  roaqult*  lt«»*voM  bi«i  tkêtmUmf 
EvraftAtis. 

Eh'  maît.  il  rsi,  je  crr.:i .  Tr::;--.::t  «iottX  d'ICT*  %*mt 

Oui  ,    quAatl   on  ne  •    ■''  .     1  .      >  ,>n-.ulrr.... 

EcrM»A«ifc 

D«  ^oft»  T 
De  rc  (]u  un  {«iant  bomm*  t-*t  ifrourcvs  4«  MO*? 

J    r   I    I   t- 
Avoui'fl  tju'oB  m9  p««t  •  <!•  «earirv. 

Ea  TO]r«Bi  A  Ml  picdi .  uu  »  .  ■       - 
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Etjit-il  bien  pressant,  en  vous  parlant   d'araoui  ? 

EuPHI\ASIE. 

Mais...  plus  tenJre,   du  moins,  que  ces  lie'ros  ilu  jour. 
Qui,  même  alors,  ne  sont  amoureux  que  d'eux-mêtue. 

Julie, 
J'aurais  voulu  le  voir  vous  dire,   je  vous  aime. 

E  u   p   H  n  A   s   I  E. 
Ce  plaisir,  tu  l'auras. 

Julie. 

Apres  tout,   ce  barbon... 
E^u   p    H   R    A   s    I   E. 
Ah  !  supprimez  ce  terme. 

J    u    I.    I    E. 

11  est   riche. 

ECFHKASIE. 

U  est  bon. 
Ce  qui  me  plaît  en  lui,   c'est  cette  politesse. 
Cet  air  respectueux,   cette  délicatesse. 
Si  rares  ^  présent:   va,  ma  chère,   aujourd'hui; 
Il  est  des  jeunes  gens  moins  aimables  que  lui. 

J    u    L    I    B, 

Ouï   vraiment,   du  vieillard  vous  êtes  amoureuse» 

EUPHRASIE. 

Tu  crois? 

Julie. 
Oui;   sa  visite  est  pour  vous  dangereuse; 
Et  s'il  vient,  moi,   d'abord  j'assiste  à  l'entretien. 

EuPHRAsiE,      touriani. 
Laisse-moi  pourtarit. 

Julie, 
Mais  ... 
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E  i;  r  II  A  A  »   I   I,      d'un  ton ftnnt, 
Soiie*. 
J  «r  L  I  t. 

Je  U  voit  bica, 

EvrMnAaiB.     ^/«f  Joitcrmemt. 

a:.<-i«.  ton,  i«  t'en  prie 
J   c   L   I  * .     «<  ^x'/ .  em  sm'iamt, 
C«  o'rst  j>d»  U  «icilUrJ  qu'rlU  «Ucotl,  je  p4fi«. 


SCENE     II. 

EUninASIE,   »rm/*. 

Qv»  parlc-teUe  ici  de  montirar  d*  Naude? 
Ab  '   mon  nuihcur  du  moipt  '  rrttiAt, 

C'c»(Loi»4n  bien  plutôt...  j«  l.    ..i  ta  fcnuB*. 

racrrptrniia  a4  main»  lorM|a*«a  foad  démon  ktttt  ■ 
M.>it  r|tiotT...  mon  cher  i 

Dcii\  hrurc*!., .  je  ne  »u      .  ,  __ 

Lui  «rtil  ici,  lui  «eul.  m'ealcad  «C  a«  devis*! 
O  mou  ckcr  Ohvier!... 


S  c  i:  NE    II  I. 

EUrnUASIE.    OLIVILR- 

O  L  I  V  I  E  R,    rnir.'.nt  r "^  /"  '    ''  '"'  rmtprtu< 

Ali  \»i  i.  .<•, 

F.  r   r   II   &  A  •  I  ft,    êurprit9. 

Àb  !   cicll   c'est  Tou<7 
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O     I-    I    V     I    E    R. 

Eh!   oui.  Bon  Dieu!   quel  cri  tV effroi! 
Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  peur  de  moi? 

E   c   p    n   R   A   s    I    E. 
Oh!  non,   ce  n'e'tait  pas  un  cri  d'effroi  sans  doute: 
Vous  savez,   cher  cousin,    quelle  douceur  je  goûte,.. 

Olivier. 
Et  moi  donc!   je  n'ai  pas  de  plus  louchant  plaisir. . . 
Mais,   que   dis-je?   de  plus,  je  n'ai   pointa  choisir; 
Vous  parler,    vous  entendis  est  mon  honheur  unique. 

EuPHRASIE.       • 

Ah  !    je  vous  crois. 

Olivier. 
Tenez,    loin  de  vous  je  m'applique. 
Sans  relâche,   aux  détails,  aux  soins  de  mone'iat; 
Je  de'vore  avec  zèle  un  travail  long,  ingrat; 
C'ia  même  m'est   doux,   et  je  jouis  d'avance. 
En  songeant  que  je  vais  trouver  ma  re'compense. 

EuPHRASIE. 

Pour  moi,    je  ne  fais  pas  de  ces  grands  travaux-là; 
^Tais  je  m'occupe;    eh  bien!   je  me    dis;    «  11  viendra, 
M  Kous  causerons,  lirons  •>■>  :    cet  espoir  me  ranime. 

Olivier. 
Est-il  bien  vrai'   je  suis  si  fier  de   votre  estime; 
Vous  ne  dédaignez  pas,  vous,   un  pauvre  parent. 

EuPHRASIE.  — 

Vous  de'daigner? 

Olivier. 
Voyez  quel  air  indiffe'rent 
Chacun  me  montre  ici;  votre  maman,   vos  frères 
Aïe  regardent  à  peine ,  et  ne  m'e'coutent  guères. 
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L   u  r   H   a   A   1   I   B. 
Qucilc  i^ijuiùco! 


f) 


■n  en 


pUiai  ; 


^•  '.  ^  peint»  f 

N 

',    -    1    - 

1»  ijrmci  ' 

Voir*  t*it  «M  id  d'ètn  pasvr»;  m  U  ourn. 

Ou    ;  •       •  '  .  ■  :    r   :, 

Vu 

Dr  ce  niootteux  1  .'chc  ûnportuac 

A- 

Quoi  T 


Je   M  ..wii  j^.  lu  1*  H r    '- 

J'ai  p«i  craint  |u«<jti*K»  r^f  - 

Que  te*  aembrrtix  ma  nèrv. 

Lui  feraient  t^t  oa  u<->  ■•    ,m 

J'ci\i*   i'irn  lijn*  )cri<^:r,    « 

Qii'rlic  rrdouU*  eiic«r 

Met   iIcuK  ff  rrrt ,   «iirtoiii  .-K  .  •  ..    .    •• 

£t  jp  «rni  trop  qu'au  point  où  \c*  cIich 

Il   r.iui  que  je  m'esplique  enfin;  moi.  l'èpeiMcrf. 

Mai»  (i  un  autre  oûiu  coiamcnl  If^  refuser? 

O   L   I  r   I   1  ». 
Quo  crue  alirrniiive  ed  pour  laoi  «loaloureate! 
Je  coMtcni  «  touâiir  ••  »•—  -  -•'•    »,,...^«.- 
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SCÈNE     IV. 

EUPHRASIE,    JULT-,    OLIVIÉTu 

J  u  L    E  ,     entrant   du  fond. 
Ah!  vous  voilA  tous  deux;  nous  causerons  du  moins. 
Je  ne  sais  ce  qu'ils  font;  ils   ont  de  gra\'es  soins. 
Mon  frère  a  ce  maFin  ses  visites  en  tète; 
Pour  le  même  sujet  ma  mère  aasji  s'apprête, 
El  l'on  me  laisse  seul. 

EuPHRASIE. 

Tu  sais  t'occuper,    toi. 

J    u    L    E. 

Oui,  vous  savez  aussi  vous  occuper,  je  voi; 

Je  vieus   vous  de'rànger,  peut-être?  c'est  dommage.' 

Vous  lisiez,  travailliez?    c'est  assez  votre  usage. 

Olivier. 
Et  toi,  ne  lis-tu  pas  quelquefois? 
J    u   L    E, 

Mon  Dieu  !    non. 
Je  ne  lis  presque  plus  ;   on  ne  fait  rien  de  bon. 

O   r    i  V  I  E  R. 
Jule  trancae,   de'cide...   oh!    c'est  un   homme  habile. 

EuPHRASIE. 

Comment  donc?  il  a  fait  tout  seul  un  vaudeville. 
Jule. 
Il     £tmoi,  je  vous  soutiens,    (enSn  on  s'y  connaît,) 
Qu'on  pourrait  faire  mieux  que  tout  ce  qu'on  a  fait. 
(à  Olivier.)  £h  bien!   tu  souris,  toi? 
Olivier. 

De'fends-tu  de  sourire? 
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J    C    L    C. 

Non;  mail  lortque  toi-m^me  oa  «•  piqa*  «l'ccriic. 

O'I   •«    !<■   «^fi'i:   i]'a:i.i    <i  1    Ji  .  i« . 


Mo  nierJt-iu?. 


J   r   L  c. 
O    L    I    V    I    B    A. 

M'.;*  ;;.-n. 

DLonaeur!   i  chaîne  f>i 


Il  recule. 


F  r   r 
Il  tr  rratiit.    M  *     - 

•   Mon  acnî,   pciinrtic*  •' 
M  Priitlânt  tu  moi»;  apr^t  neut  potutoo*  ditpuu: 

.'         -     : 
Ab  !  j«  »en»  iVpîf rammr. 

£h**inaU.    tant 
"Mon  frir»,  MM*  ^*on  prut  flrriner  !■ 
I^  f  oui  fik^in*  •  Wtotn  lit  «m>p» ,  «!•  paiirac*. 
Atiraii-oti  tout  rvtprii...  <)ii«  JuU  p«ot  «voir. 
Il  u\t>  i«inliU  qa'oa  doit  *•  pi<|n«r  dc'*a%olr 
I.r«  rltot^t  ••ulrmrnf  qut  l'on  «  blra  apprite*. 
J..  :   ..  ....   ;...,..-.   . 


Pauvre  jn...    i ..  .    _..      .    ,     .         ..   l, 

M 'me  encore  du  lerap»  d'OUvior.    îl  f«U«à|, 
Peuilani  dix  aai  et  plu«  CMUfcr  aa  coUrge, 
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Dcî  auteurs,   des   pe'dans,    le  barbare  cortège; 
Et  du  fond  de  cet  antre   on  sortait  pâle  et  sec. 
Bien  chargé,  bien  nourri  de  latin  et  de  grec: 
On  eût  de  De'inosihène  expliqué  la  harangue, 
Alais  on  ne  savait  pas  un  seul  mot  de  sa  langue. 
EtteBe;5,   en  deux  ans,  moi  j'en  ai  plus  appris. 
En  observant  le  monde,   en  courant  dans  Paris, 
Qu'Olivier  dans  ses  cours,  dans  ses  classes,  ses  livres. 

EuPHRASIE. 

Bon  Dieu!   de  quel  fardeau,  mon  ami,  tu  délivres 
Les  enfans  de  nos  jours  ! . . . 

J  r  L  B. 

Mais  ceux  des  jours  passés, 
Avec  tout  leur  savoir  sont-ils  plus  avancés? 
Savent-ils  mieux  juger  d'une  pièce  nouvelle? 
Ordonner  une  fête,   ou  charmer  une  belle?  ^ 

Ont-ils  dans  l'entretien  plus  de  tact,  plus  de  sel, 
.  Plus  de  grâce,   en  un  mot,  et  d'esprit  naturel? 
C«   O licier.) 
Monsieur  l'auteur,  ici,   voyons,   qu'aIle;î-vous  dire  ? 

Olivier. 
Moi?  je  me  garde  bien  de  di'e  un  m,ot;   j'admîrel 
Je  sens  que  pourji'instruire,  il  n'éiait  pas  besoin 
De  tant  se  fatiguer,   de  prendre  tant  de  soin; 
Oh!  non,    je  reconnais  que  ces  longues  études 
N'étaient  que  sot  ennui,   que  tristes  habitudes; 
Je  vois  qu'à   moin^  de  frais,   il  est  de  beaux  esprits. 
Et  même  des  savans,   qui,  n'ayant  rien  appris, 
'  N'ignorent  nulle  chose,   et   des  heures   entières, 
.Vont  j)arler,   discuter,   sur  toutes  les  matières. 
Sur  des  points  de  science,  en  affaires  de  goût. 
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Dâot  le  monde,  «u  •peciade,  en  r«iniil«,  partouc, 
S'c'rigput  iii  censeur»,  en  arbiurt  suprémet, 
Ec  t^tijour»,    en   un  mot,   «ont  lr**-coinrf!»  J*eux-iB^e«. 
J    D    L    I. 

..i....,    w.....i  3^..  3<- .ti;»»i  de  |»vi *ii  . 

EaPHtKÂtlM. 

Comme  un  autre,  eu  effet,    t'il   voulait  s'en  mêler.... 

J    c   L   B. 
Son  discourt  ironique  esi  le  plu»  fin  du  monde; 
Mats  ne  n'pond  i  rien. 

O   L   I   T   I   K   R ,     un  peu  aitlnJ 

Que  Teux<tu  qu'on  reponde? 
0(i  est  tout  coarotiJu,  d'un  ioî: 
Tu  sais  tout,   à  l'cntciidie;   et  m  Naudtf 

M'-  disait  Ultime  liirri    «  que  d«  cbosw  j'ifBorv! 
y.    Mon  ami,  jo  vieillit,    en  m'inttruisant  encore». 
J  o  L  s. 
Oui!    c'est  e'diCanl.      ^ 

O  L  I  V  t  t  n. 

m  J'admire,   ajoutait-i), 
«  Et  Pair  de  confîar<ee.  «(  i' étemel  babil, 
»   De  ces  nietsidut,   «  p^iaa  «^bappt't  de  l'enT^      -. 
D   (Car  ils  ont,   d'un  seul  pas,    franchi   i'adol -> 
u  lis  teaildont  tout  savoir,  i  leur  ton,  leur  maiiitir  ' . 
u    Mais,    ils  ne  savent  rien,  n'apprendront  jamais  : 
»   Pailent  avec  tneoris  de  tout  ce  qu'ils  ignorent. 
M  Et  de  lejr  nullité  publtqtuinent  t'lit>norent; 
»   Etres  iQCon$ci|Dei]S,   neufs  et  blsse's,    flétris, 
M   Tels  que  des  fruits  sans  goiU,  avant  L*  temps  mûris. 
»>   A  rjuiu/e  .ini,    ici  voilà  de'ji  de  petiu  lioiinnes. 
xPlusIorts^mcme  plus  vieux  (]uc  touttant  que  nous  sommes*. 
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J    CLE. 

Le  cher  monsieur  Naude  te  disait  tout  cela? 

O    L    I    V    I   £    B. 

Ce  sout  ses  propres  mots. 

J    U    L    E. 

A  merveille;  voilà 
Citer  les  gens,  mon  clier,   d'une  façon  heureuse. 
Alais  la  conversation   deviendrait  sérieuse, 
Et'ce  n'est  pas  mon  genre;   adieu  . . .  mes  chers  amis. 
Vous  et  moi   différons   desentlmens,   d'avis; 
C'est  un  malheur,    mais,   quoi?    je  tiens  à  mon  système: 
Vous  j'Jg'^'z  sur  parole,    et  moi,   d'après  rooi-méiîie: 
Voilà  la  différence.  (//  soit  en  fredonnant.   ■ 

SCÈNE     V. 

E  UP  H  R  A  s  I  E ,    G  1. 1  V  I  E  R. 

EuPHRAS     lE. 

Eh!   mais,   en  vérité. 
Je  crois  le  petit  Jule  un  peu  déconcerté. 

Olivier. 
Ahî    pardonnez;   r;eut-être  ai-je  été  trop  sévère; 
Un  moment  j'oubliai  qu'il  était  votre  frère. 

E    u   1'   H   R   A  s    I   E. 
D'une  leçon  plus  forte  il  aurait  grand  besoin. 
Jule  n'a  qu'un  défaut,  mais   qu'il  porte  un  peu  loin  : 
-Il  veut  avoir  trente  ans,   quand  il  n'en  a  que  sei^e. 

Olivier, 
Eh!   oui;    qu'il  extravague  ailleurs  tout  à  son  aise; 
Et  contre  moi,   s'il  veut,   dispute  à  tout  projjos. 
J'y  consens;  mais  ici,   qu'il  me  laisse  en  repos. 


\ 
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Qu<j\l   ma  pouriuivre  aupr^t  d«  voui,  bonae  EupLratie, 
M^forcer  k  parler,  et  ver»  et  poésie!  ■• 

E   L'   p   11   n   *   I   I  K. 
Vuut  vout  Tdichex,  je  croit? 
O  L  I  V  t  B  n. 

Oui,  j'en  oonvienf; 
S'il  p<-r(I  son  temp«,  du  moin»,  qu'il  épâr^ae  Itf  mu 

L--t   Uiuiiiciit    tuut  11    chi'il. 


S  n  r  V  r    \  i. 

ELIiiiiAMi..     ..;»i'xvr.   .ILI^MLIE,     OLIVIER. 

>"         >î    r    '        î    '    I    ■,      dm  fond,   À  part. 

Allox»,    encore  entrmL!^! 
Fh  !  raait,  il*  sont  tou*  dcn  fort  êmui,  ce  me  *eœl!< 
{!:aut.)  Vous  voili  donc? 

EvpilRAtlB,      un   peu  «mnhttrrtutit. 
Oui,  noiit.^ 
^^  '       ^T   ;.   n    V    I    r     •     '       fî  '''>'/rr,   ......    ■  :  cidement. 

''lertille  en  bat  m'aiirnd. 
\  oui«>i-vous  bien  l'ailer  rricnir   un  intUnR 
Vous  IcJ  r.imrnerex  ici  flan»  un  quârl  d'heure; 
Seule,  avec  Euph/asie,  il  faut  que  je  demeure. 

G  L  I  T  t  a  B. 
J«la  ^'i.ii.ixc ,   i'v  cour». 

(//  tort  ptr  U  fond.) 


COMEDIE.  tll^ 

SCENE     VIL 

ifUPHRASIE,     Madame  MERVILLE. 

Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

M\  fille,   ccoiitez-moi: 
Cet  Olivier,  .'ci  vient  fort  souvent,   je  voi. 
Et  de  son  entretien  rien  ne  peut  vous  distraire; 
Cette  assiduité  commence  à  me  de'rtlaire. 

E  "u    P    II    R    A    s    I    K. 
Cet  Olivier!.,,    du  moins,   ainsi  vous  l'appelez, 
11  est -EOtre  parent. 

Mde,       M    E    R    V    t    L    L    E. 

Il  l'est,   si  i'ous  voulez,  ,     ^ 

Quoique  de  loin;   ausri,  sans   cesse  il  me  prodigue 
Le  beau  nom  de  cousine,   au  point  qu'il  m'en  fatigue. 

EXJPHRASIE. 

Vous  en  parlez,    peut-être,    avec  bien  du  me'pris; 
Si  l'esprit,   la  vertu,   les  talens  ont  leur  prix. 
Je  pense   qu'Olivier,    en  qui  tout  cela  brille, 
Ne  peut  fjire  qu'honneur  à  toute  la  famillel 

Mde.      i\î  i;  R  V   I  L  L  E. 
P«.ie;î  n'honore,  à  Paris,    que  l'or  et  le  cre'dit. 
C'est  monsieur  de  Naudé,   c'est  lui,  sans  contredit. 
Qui,  par  son  nom,  son  rangj  sou  e'tac  nous  honore; 
Mais,   Olivier.... 

EuPHRASIE. 

N'est  rien;   il   est  pauvre.    Ah!   j'ignore 
Si  monsieur  de  Naude  serait  content  ici 
De  s'entendre  louer  aux  dépens  d'un  ami; 
11  a,  pour  Olivier,    la  plus  sincère  estime. 
Et  de  sa  pauvreté  ne  lui  fait  pas  un  crime. 
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Mlle.     M  s  n  V  I  L  L  E. 
A  U  bonne  heure!  inait,  |)arlez-nioi  de  Lorian  ; 
li  e)I  connu  ,  fbié'.   vo'ili,  convenez-en, 
(Jueli^u'uii  qu'on  peut  citer,   qui  mari|ue  daai  le  osonJe. 

Mjit,  il  faut  que  les  ntoun,  que  I«  CONV  j  rifponde. 
M(ie.     M   8  R  V  I  L  I.  •. 
San«  doute;  mai^  Lorsan  est  jeune  encor;  le  tenipt 
Mûrit  tout;  peul>on  être  un  tàgt  k  vingt-cinq  an«  ! 
11  me  jiLti  par  «on   air,    «et  di«<-ourt,    «es  audûittt; 
l'uit ,   c'est  le  prolr^e  tic   inrs   (i!i. 
£  c  r  if  n  A 

Ah!  ntc«  ùéree 


r.o 


M    B    n    V    I    L    L    B. 

rut.j>{izoi  pat  7  mes  flit  ouU. 
F    ■•    f   •'   n   A   »   I   E. 

M  11.       M    B    n    V    I    L    L    B. 


Du    L-l.I. 


De  l'es;  rit   "i: 


£    C   r    Tt   R   A    ^    I    r. 
Soil.   Cela  tuiîîl-il? 
Mdo.      M  B   n   V   I   L  L  c 
Il  ne  s*.ig!i  pas  d'eux,  mais  de  Lorsan.  ma  fîlle; 
Leur  plus  intime  ami ,   biinlôl  delà  faroiile, 
(Jiii,  comme  tel,   ]  .ir  vous,  doit  étxe  regarda 

Edphb&iik. 
Mais .  vous  aviea  promia  i  monsicuf  de  Naud^ 
D'attendre  un  peu... 
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Mcle.      M   E   R    V    I   I-   L   E. 

Cou!   bon!   pure  plaisanterie! 
C'est,   d'un  vieillard  rilraable,  une  galanterie. .. . 

SCÈNE     VIII. 

EUPHRASIE,  Mde.  MERVILLÉ,  MERVILLE, 
OLIVIER. 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

jMe  faire  ainsi  languir,   ma  mère,   y  jiensez-vous? 

Mcle.      M  E   a   V  I   L   L  E. 
Je  parlais  d'une  affaire.... 

Merville. 

.  Et  notre  affaire  à  nous? 
Elle  est  plus  importante. 

Mde.       JVI   E    R    V    I   L   L   E. 
Eh!   mais... 

M    E    Pi    V    I    L    L    E. 

Qui  vous  arrête? 
Elil    venez  donc,    de  grâce. 

Aide.     Merville. 

Allons,  me  voilà  prête. 

Merville,      à  Euphrasie. 

Au  revoir. 

Mde.  Merville,   a  Euphrasie ,  à  demî-coix. 

Vous,   pesez  ce  que  je  vous  ai  dit, 

Ma  fille,   et  songez  bien..  . 

Euphrasie. 

Oui,  ma  mère,     il  suffit. 

Mde.     Merville. 

Vous  m'entendez.         (à  O.'it'ier ,  en  le  saluant.) 

Monsieur . .  ' 
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S  c   i:  N  E     IX.' 
ELTHRASIE,     OLIVIER. 

O    L   I   T   t   B    n. 

Mo!(»IEOK!  .  .  .    ak!      Vuiir    n.r.r. 

ritit  r]U«  jamali  pour  moi  devient  fioitls  e(  tènèr^. 
li  t'   r  H   H  A  t   I  £. 

\,.„  ......? 

O    I.    I    V    I    K    R. 

Je  le  ciaiiiti  j'ai  trop  tu  l'obterrer! 
i.  i,;  W  plui  grand  malheur  qui  me  pût  ariiver 

EvVMAAaia. 
Alloot,  chattea  bien  luiti  cet  inauvaite*  peni^. 

O    L    I    V    I    ft    M. 

Ilcbs!  UD  mot  de  voui  le«  â  bientât  cbasaéea. 

S  C  L  K  E     X. 

EUPHRASIE.    M.  d»  NAUDÉ,    OLIVIER. 

M.     D  K     N  a  u  r 

Jr.    V(.iM  Imiive    lOUtdcUX;    doux   »pi-Cl«t  ir  j  uut    in'>i^ 

Pour  ta   clirre  cousine,    arec  plaiiir  je  roi 

Ton  tendre  attacUcment ,    les  toint  que  tu  lui  donnes. 

O  i    !   V  t  E  n. 
J'ai  bien  peu   de  mi'ii!' 

M.     o  K     N  A  c  n  K. 

Oui  :   le«  jrunri  pcrtoune* 
Ont  à  leurs  bon*  cousins  quclqu'obligation 
Pour   ra:;rt-oirnt ,   ainsi  que  pour  Tinsifuriion. 
Elles  pouiiaitnt  trouver   tuui  cela  cLea  Icuts  ftrrea. 
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Mais   d'elles  quelquefois  ils  ne  s'occupent  gucres; 
Je  parle  en  ge'ne'ral;    les  soins  d'un  e'tranger, 
JNIoins  commodes  souvent  ne  sont  point  en  danger; 
Le  cousin  tient  des   d<'ux   et  d'abord  inte'resse; 
Il  inspire  à-la-fois  confiance  et  tendresse; 
A  sa  cousine  aussi,  sans   en  être  amoureux. 
Il  de'sire  de  plaire,   il  s'établit  eutr'eux 
Un  commerce  innocent  et  de  jeux  et  d'e'tudes, 
Despérance,    de  vœux,   même    d'inquie'tudes. 
D'où  naissent  pour  toujours  ces  touchans  souvenirs. 
Des  travaux  les  plus  doux  et  des  premiers  plaisirs. 

EuPHRAsiE,     à  part. 
Helas  I   oui. 

M.       DE       N    A    U    D    É. 

Moi,  surtout,    juge  si  j'apprecîe 
Tes  sentimens  si  purs   pour  l'aimable  Eupbrasîe! 
Car  tu  sais  l'inte'rèt  que  j'y  prends  .  .  .  sûrement 
On  t'aura  fait  l'aveu  du  tendre  sentiment.., 

El'PHRASIE. 

Non,  je  n'ai  pas  encore  ,. . 

M.      DE     NaudÉ,      à  Eiiphrasîe. 

Avouez  que  vous-même 
Vous  avez  oublié  déjà  que  je  vous  aime. 
(à  Olivier.)  Oui,   mon  ami ,   je  l'aime,   et  de  ma  passiou 
J'ai  fait  ouvertement  la  déclaration. 

O    L    I    V    I    E    H. 

Quoi!  monsieur,  vous   avez?... 

M.        DE        N    A    u    D    É. 

Tu  vois  qu'à  tant  de  charmes, 
A  tout  âge,   Olivier,  il  faut  rendre  les  armes. 
Je  me  croyais  sauvé,    mais... 
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<)    L   I   V   1    e   B,    à  Li'pLrajic,    arec  un  p*m  d»  chti^rim. 

Veut  n'en  tlisiex  tic.:. 
Mâdvmoiiclle  ? 

M.      DE     N  A  c   D   i. 
A))  !   ah  :  inaïf  cela  n'ett  pat  bi«n: 
Aïoncousin,  il'aïUciit»  i.n  .in-iî  ti'r,  xnùtue... 

E   r 
Trct-<lign0,  )•  le  iù%,  mouxcu/.  ii«  voue  etdmr, 
£)(.  %..•'.«  .  on5*nc#. . . 

M.     o  >    K  A  r  D  £. 

Ob  !  oui,  cr(  «mUli, 
11  e*(  f-tii  j"iiir  ni'cni'.niîrc,   rt  «an»  peine  il  croira 
Qu'on  puiste  vou*  «inicr;   il  vout  rend  bien  ju»uc«. 

(  •     L     I     V     I     Eh. 

Auui.  n?  Journ  po.n:  qu'Ult^ur  n'appiaudisie, 
El  Oc   p^irUge. .. 

M.     DU     N   a  c   I 

Eh!    in«i«  ,   Tujci  co-im»"   i!  répond! 
11  rit  tout  interdit:   ei  c'rtt  tout  tioiplc  au  fond; 
]SToi,  je  lui  di*  le  fait,  et  non  le»  circoiisianrc* : 
I.<M-oii,  cher  Oli\icr«   ces  doucca  confidcaccs. 
Apprends... 

E  17  r  tt  n  A  s  I  f. 
Vo;i»   pertrcttr»?   un  tel  .m  c  j  ,    jc  ucj. 
Se  passera  lori  Lien  do  ma  présence. 

M.       DE       N     A    C    O     il. 

£h!  quoi: 
Vouj  sortpc? 

E   n  r  n  R    <    • 
J  Ai  besoin  d'un  peu  «u  >v. étude. 
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M.        D    B       N    A    U    D    B. 

Aussi,  je  vous  dérange  au  milieu  cîe  l'étude! 
Je  su^j  indiscet."" 

EUPHRASIE. 

Vous?  nous  (léran^fT?    jamais. 

^].       DE       N    A    o    D    L. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ,   non,  je  vous  le  promets. 
Ah!    plutôt  ûa:;s  mon  cifeur,   croyez,    cbcia  Eupbrasie, 
Que  vous  êtes  tous  deux  réunis  pour  la  vie. 

EuPHRAstE,     à  part   en  sortant. 
Ail  !  malheureuse  ! 

Olivier,    à  part. 
Il  l'aime  !   ali  !   c'en  est  fait. 

SCÈNE      XI. 

M.    DE    NAUDÉ,     OLIVIER. 

M.        DE       N    A    U    D    É. 

Eh  Lien! 
Ceci  t'otonne,   ami? 

^Olivier. 
?vlais  un  peu,    j'en  convlen, 
]\r.      D    E      IM   A   u   D    É 
Je  conçois  ta  surprise;   une  flamme  si  prompte... 
De  mes   motifs  d'aDord  je  veux  te  rendre  compte.' 

Olivier. 
Ah! 

M.        DE       N    A    U    D    É. 

Sans  les  dire  tous,    au  moins  pour  le  moment, 
Mon  ami ,  ne  crois  pas  que  cet  attachement 


pr.'.     in  vir.iLLARD  et  les  jevues  gens, 

Que  j  annonce  aujourd'iiui  pour  la  )<une€apliraiie. 
Soit  fie  cet  {eux  soudains  n^t  de  la  fantcuie. 
Pour  plie,    d««  Icng-temp*,   j'ru*  estime,  aoii:ie'; 
M«it  cVti...  te  le   diroi-ja,   an»  tendre  pitié. 
Qui  r^it  qu'en  ce  moment  j'éclate  et  me  dcclaxe. 

O    I.    I    .-    I    c    K. 
La  pitiJ? 

M.     n  «     !♦  A  p  D   r. 
Ce  mot-là  te  semble  un  peu  bicarré. 
O  L  I  T  J   a  it. 
Je  n'aurai»  jamaia  cru  que  U  compassiotf 
Fût  le  motif. .  ■ 

M.     n  K     ^   A  o  o  s. 
Écoute,  et  cette  rapreation 
Dans  ton  e«prii  bientôt  sera  jii>'  '    > 
Notre  Eii|>1iratie  allait   être  aao.  . 
Tu  r.:s  }>u  voir;   sa  mère  un  peu  jeune,    entre  nous. 
Par  pure  ambition   lui  donnait  pour  e'poux 
Un  r^t  qui  n'aime  tiun«  bors  lui  seul  qu'il  adore. 
Qui,  recevant  «a  main,  croit -l'honorer  encore; 
Suis  principes,  surtout  sana  rocrurt... 
O  L  I  V  t   r.   A. 

Il  est  certain. 
M.      D  a     -1    A   i    D  m. 
l'rambons   le  mol:    Lorsan  est  un  franc   libertin. 
Et  tiens,   car  avec  toi  je  n'ai  point  de  my»t^^\ 
J'.ift^reuds  i  PinsUnl  même  une  fiiltcuse  aflf'ire. 
Où  I.orsan   jou«  un  lôir...  oh!   mais  det  plus  vilain 
11  s'^igit  d'une  ft^nmc,  licUs!  qu'au  fond  je  ; 
Car  d'un  moment  d'erreur  elle. est  trop  I'"""  ' 
C'ctjii  peu  Je  l'avoir  iudignemeut  trafa.^ 
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II  a  fait  à  plaisir  un  éclat  scandaleux. 
S'est  hautement  vanté. ..   Les  parens  furieux, 
Ont  de  l'e'poux  absent  embrassé  la  querelle; 
Pour  l'apaiser,    dit-on,  l'autorité  s'en  mêle; 
!Mûis  je  ne  sais  encor  les  détails  qu'à  demi; 
De  tous  ces  braves  gens  je  suis  l'ancien  ami. 
Et  j'espère  calmer  leur  trop  juste  colère. 

O     L    I    V     I     E    B. 

Et  voilà  l'homme,   ô   ciel!   qui  se  flatte  de  plaire! 

M.       DE      N    A    u    D    É. 
Mais  en  effet,   tu  vois  quel  époux  ce  serait, 
Qu'un  homme  tout  ensemble  immoral,    indiscret. 
Qui  séduit  une   femme,   et  sans  pudeur  l'aÊSche, 
K'aspire  à  celle-ci,    que  parce   qu'elle  est  riche. 
Et  de  cette  famille  eût  détruit  le  bonheur. 

Olivier. 
Vous  me  faites  trembler. 

M.        DE       N    A    TJ    D    É. 

Tel  est,   sur  mon  honneur, 
Mon  vrai  but,    Olivier,    le  dessein  qui  m'anime. 
Je  désire  en  ce  jour  sauver  une  victime. 

O    L    I    V     I    E    H. 

Voilà  bien  votre  cœur  et  votre  loyauté. 
Généreux. . . 

M.        DE       N    A    u    D     É. 

Parle  moins  de  générosité 
!Mon  motif  est  loyal,  mais  n'a  rien  d'admirable; 
Franchement  Euphrasie  est  tout-à-fait  aimable; 
Je  l'aime,   et  je  sens  bien,   soyons  de  bonne  foi. 
Qu'en  voulant  son  bonheur,   je  travaille  pour  moi. 
Tu  vols  que  ma  démarche  est  assez  naturelle. 
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O   I.   I   \    I   t   n ,    t'antinant  par  Jrgri, 
Ah!  lan»  doute,  \n  vaux  «jae  Toui  formes  pour  ellr. 
Sont  ceux  cjue  tout  1  l't  fjiiA  âu  fooJ  da  c<rtir. 

Qui  i\\  point  en  «k  .  .  c  »a  candeur, 

Setrrrtui,  ■on  «tprit  délicat ,  laitonnabte. 
Sj  gi*  .i'    .iirmte,  et  ta  •«gcite  ainiibl#. 

Cri  ..  ;   si  f>ur,   cette  ni'.sexé. 

Jointe  au  plut  grand  talent,  et  aunout  «a  Lont^? 

M.     tt  %     N  a  c  D  i. 
O  portrait  eat  fi<l^l«     il  oi'etriie,    il  m'eaflaïaaie; 
J'en  tena  roi«aB  mon  bonlieur!  6  d'un*  telle  femm* 
HeureuK  l'rpoua!  beuttus  qui  p««(  U  méiiler' 

O    L    I   T    I   ■   &. 

Ce  «cra  vou»,  moniif.îr. 

]V!  •■   D  i. 

J-j  i.\it  m'en   Hatter 
Je  ne   m'arenfle  point;  j«  laia  qud  rat  loon  a^e. 
Il  rst  rr.ii  qu'Euphraaie  m(  raUoonabU  *i  Mg^ 
Kt  pauttiic  ti 
Me  feront  pat 
Olivier,  lo  croia-tu  .*  ilia*!e-.*' 

O    L    f    V    I    B    ». 

Vous  lui  rcnilex  }u«|ice;  ouj,  voti*  cartctire. 
Vos  vertus  toucheront  un  aussi  noble  coeur; 
Et  vous  serea  heureux  en  faisant  ton  bonheur. 

>L      DR      N  A  w  D  a. 
Chi'r  Olivier,  pour  toi,    c«tie  bonne  Eu|hrasi«« 
Sera  ce  que  je  suis,  un*  aincète  anit^ 
Tu  l'aimeras  aussi?  protneu-Ie-œoi. 


C    O    jM    E    D    I    E.  225 

O   L   I  V   I  K  R,    troublé. 

Monsieur, 
Oui,  je  la  cîieriral  comme  ma  propre  sœur. 

M.       DE       N    A   u    D    li. 

Fort  bien. 

Olivier. 
J'aurai  pour  elle  une  tendresse  pure. 
Un  respect  filial...  croyoz,   je  vous  assure... 
Je  ne  saurais  parler...  je  vais  en  liberté'... 

I\r.      DE      N  A   u  D   É. 
Va ,  va .  . . 

Olivier,     revenant  sur  ses  pas,    avec  abandon, 
et  ne  pouvant  retenir  ses  larmes. 
Mais  sove/  sur  que  je  suis  enchante. 
Et  que  votre  Olivier  goûte  une  jouissance. .  . 
Uii  délice  aussi  pur  que  sa  reconnaissance. 

(Il  sort.) 

M.       D    K       N    A    u    D    É. 

Oui,  je  crois  tout. 


SCÈNE     XII. 

M.     DE     N  A  U  D  E,     seul. 

Je  lis  flans  le  fonrl  île  ion  cœur. 
Noble,  excellent  jeune  bonnne!   cDi^u!   que  de  candeur  I 
Quel  aral!    je  l'admire  autant  que  je  me'prise 
Cet  indigne  Lorsan.  Suivons  mon  entrepiise, 
Hâtons-nous...  mais  courons  d'abord  au  plus  presse; 
EtoiiiTons  une  affaire  où  i'bonneur  est  blessé; 
Servons  et  mes  amis  et  ce  Lorsan  lui-même, 
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Et  bitni&i ,  |«  rerifio* ,  en  suirânt  mon  •ytiêmc. 
Obleoir  «l'Euphratie  un  «pcret  etitretitfa: 

li   '     '     •  .   il  j  V*  de  '■■         '       '  <-ur,   du  »irn. 

J'  •  que  ta*  i  un  p«u  «in^ulirr*; 

Moi-même,  jWtonru...  «ofia,  c'mi  ma  Buoi«ve, 

A  ion  f.>'n''M:i:   toujunr»     '  '  ' 

(^>u  <it  I  ot(c  le  cltcmta ,  |  .  ^  but. 


•  ta      OW     OSVXItMS      ACT«. 
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ACTE    1 1 1. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

JASMIN,     seul. 

V^uoi!  monsieur  de  Naiulc,  sur  le  soir  de  sa  vie. 
D'aimer,   de  })laire  encor  ressent  \i  douce  envie? 
La  belle  occasion  !   un  vieillard  amoureux. 
Et  qui  tout  à  la-fois  est  riche   et  gt'ne'reux! 
Ali!   si  j'e'tais  à  lui,   ma  Fortune  était  Faite. 

S   C  È  N  E     1 1. 

JULIE,     J  A  S  .M  I  N. 
Jasmin,^/  Julie  qui  entre.     ' 
Vous  en  profiterez,   trop  hïureuse  soubrette. 

Julie. 
De  quoi  donc? 

Jasmin. 
Des  amours  de   monsieur  de  Naude, 
Pour  toi,  ma  obère  enFaut,  c'est  un  beau  coup  de  de', 
Je  l'en  réponds. 

Julie. 
Ehî  oui,  l'affaire  est  assez  bonne. 
Et  tu  m'y  Fais  so\iger;   en  effet... 
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J    A    •     M    I    M. 

Ab!    fnpoant! 

Tu   t\'y   tongtiis  paj? 

Joli». 
Non. 

S    A.    »    M    t    Jt. 

Non?  d'un  tr^«or  ptrcil 
Tu  Jcvraii  me  tlonncr  tnoiii«  pour  le  consc.l. 

J    L'    L    I    B. 

Je  le  reroii  gratis.  Vraiment,  je  conjectuie 
Quo  JQ  pourrai  lirrr  parti  de  l'aTenlut«; 
Noii  pas  pour  i'inicrii  :   je   ii"»  pense  paa. 
J   A   s   M    I   ». 

Bon! 
Pciise-ton  à    cela?  toi  jiirtoiit. 

J     L-     L     I    B. 

Qui,  moi?  non; 
J,.  TTi'<-'>  ^-i'-f.»îse  peu  de  l'argent  du  bonhomme. 

Jasmim,     i  pmru 
Qu'elle  pieuJia  fort  bien. 

J  c  L  I  >. 

Tien».  Jasmin.  Dieu  sait  comme 
Il  \a  vi>nir  à  moi  d'un  air  doux,   careMajit, 
Alau  irciiiLlàut ,   tiiciJist^... 

.'    i        •■    I    ?» 

Uui,  cûaime  ua  adblisceat. 

J    U    L    1    B. 

Implorer  mes  secours ,  mon  appui  aecouratle; 
£i  moi  qui  ne  suis  j>js  crucHe,  ioexorabU... 
J  A  s  M  i  a. 

Nou? 
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Julie. 

Je  donne  l'espoir  de  me  laisser  /leclilr; 

Mais  je  demande  un  peu  le  temps  «le  le'Qeclnr. 

Or  lui  qui  franclierai-'nt  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 

En  devient  plus  pressant,   et  d'une  voix  si  tendre. 

M'exprime  son  arde.nr,    son  dése  poir,   cju'enfia 

Je  lui  jjrète  roreill'ï  et  pourtant  d'un  air  fin. 

Je  fais  envisager  des  rivaux,   des  obstacles; 

Mais  l'amour,   tu  le  sais,  Jasmin,  fait  des  miracles, 

Et  de'jâ  trop  Iiabile  à  me  persuader. 

Noue  eloipif-nt  vieilliud  saura  me  décider 

Par  fpielcjLies  traits  ])u!ssans  siir  les  âmes  sensiLIes. 

Jasmin. 

Oui,   de  ces  argumens  qu'en  nonnne  irrésistibles. 

Julie. 
Allons...  encore! 

J    A    s    M    I    ÎT. 

Enfin,  tout  cela,  conviens-en. 

Te  rapportera  plus  <jue  l'hrmen  d'un  I.  orsan. 

C'est  monsieur  de  Naude',  je  te  laisse,   courage! 

Julie. 

Ce  ilte-à-tète-là  ne  te  fait  point  d'ombrage?  . 

J  A  s  :j  I  N. 

Ta  vertu  me  rassure. 

(1/  sort.  ) 

SCÈNE     III. 

JULIE,     M.     DE     N  A  U  D  £. 

M.        DE       N    A    U    D    É. 

Ah!  puis-je,   dites-moi. 
Voir  ces  dames? 
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J    V    L    I    ■ 

Ma  lame  e«t  toilie.  rc,  )•  croî, 
N'cit  pai  ptit  (le  tenu 

M-       t)   r         >     *    I     i.    r. 

Et  1  ain.jl>!v  Eiipluuie? 

J   t'   L   I   c. 

M^i  clic  l'cftt- 

M.     p  »     N  A  c  D  »- 
Alort.  retl«  b«vr«  m  mai  cbouîe. 

(//  ra  pour  ion.r.) 

J    i    L   I   B ,      /r   retenant. 
Elle  a  bï<>nlût  Hni;  »i  moiuirur  (l«»ir«it 
AilcnJic  ? 

M.       I>  »      N    A    c    D    t. 

Auprè*  d«  totu  on  •ilmiJ  Mai  n^ttu 
t   o   t    I    f 

Voiii  Aif*  i  ■•  ■*  ]  '■  .  .    et. 41»  ù  a.<<>'  .II..."  ..i' 

E<t  abtratc,    du  inoin*  nous  pourriont  parler  d'elUw  ■ 

M.      D  «      .N    A   c   i>  a. 
En  (  ffct. . . 

J   r   . 
Fnirrnou*,    monticu/ ,  je  fais  ut  pra 
Vos  projets,  \oite  amour. 

M.     t>  a     N  A  r  D  B. 

Oui.  j>n  ai  r«il  l'atru 

TT  1   1  •.'t'i.'nt  ■     rnii«    ■'rvr»  en   IJTOIf   uiir.  me    t  Ilote. 
J     C    L    I    C 

£i  ^ous  iiiVit  vouilfiea  dire  un  no(,   \c  tuj'posc  . 

M.      »  B      N   A   r   D   B. 
J'en  parle  avec  pUiatr. 
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Julie. 

Sans  doute  on  vous  a  dit 
Que  sur  ce  jeune  cœur  j'ai  bien  quelque  cre'dit; 
Que.... 

IM.       DE       N    A    U    D    É, 

Cela  va  sans  dire;   à  la  fois  douce  et  vive. 
Vous  devez  ,   je  le  vois,   être  pvrsuasive. 

Julie. 
Vous  me  flattez,   (à  pan  )      Fort  bien. 

M.       DE       N    A    u    D    É. 

î.Iuis  il  n'est  pas  ici 
Besoin  de  longs  détours,    de  tant  d'adresse;   aussi 
Je  ne  compte  employer  que  ma  vieille  fiancliise. 

J     u    L     I     f. 

C'est  la  bonne.   Mais,   quoi?  s'il  faut  que  je  le  dise, 

De  ma  jeune  maîtresse,   au  moins  jiisqu'à  ce  jour. 

Le  cœur  fut  insensible  et  relitlie  à  l'amour. 

M.      D  s      N   A   u   D    É. 

On  pourra  l'attendrir. 

Julie. 

J'aurais  peine  à  le  croira: 
Elle  est  si  fière. . . 

M.      DE      N   A   u   D   É. 

Alors,  j'en  aurai  plus  de  gloire. 

Julie. 

Ab  !   ab  !  vous  espérez  vaincre  cette  froideur? 

M.      DE      N   A   u   D    É. 
Les  obstacles  toujours  redoublent  mon  ardeur. 

J    u    L     I    B. 

Vraiment,    je  vous  admire. 

M.       D   £       N    A    u    D    É. 

Ob  !    je  sais  le'me'ralro. 


23^       1  r.  VIEILLARD  ET  LLS  JEUNES  CrNS, 
J    U    L    I    B. 

Prut-ître  igaorr>-vous  qu'il  r*i  ua  advrriaire? 

M.     o  e     N  A  o  o  s. 
l'n  aJvcrtaire  ?    th  !  ir.aii,  n'en  ni-il  qu'un? 

J    V    L    I    E. 

Pal  mai: 
M.     D  I     "S  X  V  D  L 
Oui ,  mon  rnrani.    pour  moi  cVtt  trop  pru  d'un  lirai, 
Trup  jjcu  cio  licua  amuo«  pour  la  telle  Euphrati*. 

J  c  L  I  s. 
Ce  Lo.tan  ne  roui  cause  aucune  jaloutM? 

M.     os     N  À  u  o  a. 
11  ne  me  fjit  [js  j  t-ur. 

J    c   L   t   a. 

Il  c»t  pourtant,  je  croi. 
Un  peu  plui  jeunp. 

.''.      n  a      N   A 
liât. 
Je  le  tais  ;  '  maia  je  aait  j  '^ 
S  il  a  plus  d'»gtémtn»,  j'aurai  plua  de  truJirate, 

J  V  L  I  a. 
jr  no  voua  nierai  pas  qu'il  est  vif  cl  pressant, 
Qu'il  m'a  aollicil^'e  ,     il  est  inu'rr^sant.' 
M.     u  a     N  A  r  o  â. 
Oui,   pour  lui,   jevoisLirn.   <jup  v?  tre  tf!^  pmrîi<r. 

.1    i     I     I    .. 
1!  CM  rrrl.itn...    mon^uur,    l«»n«'X.    nmi  ,    jr  mu»    imt.    ;.r: 
AJalgré  mille  agn'mrna  qui  piéviennrnt  pour  lui. 
Il  ne  néglige  rien  pour  gagner  mon  appui; 
Il  m'a  rp  niaiiiv,mêi}ie,   oli .'    promi». ..   l'impossible; 
Alais  k  l'iulcrèt,  mai,  je  «bis  si  peu  sensible! 
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Je  servirais  bien  mieux  par  amitié,    de  cœur. 

Un  galant  homme...  un  homme.,  oui.telquevous^monsleur.. 

C'est  qu'obliger  alors  c'est  une  jouissance, 

()ui  pourrait  dispenser  de  la  reconnaissance. 

M.        DE       N    A     C    D    É. 

Croyez-vous  que  je  fusse  homme  à  m'en  dispenser? 

Julie. 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  convient  d'y  penser? 
Je  suivrai  mon  penchant  en  vous  rendant  fccrvice; 
Et  vous  seriez  le  maître.  .. 

M.       DE      N    A    u    D    É. 

Ali  !  je  vous  rends  justice; 
J'aiir.e  des  sentimens  nobles  et  ùelicais. 
Mademoiselle, 

Julie,      ^-îoement. 
Eh  bien  j    voulez-vous,    en  ce  cas. 
Monsieur,   qu'à  votre  amour  Ici  je  m'inte'resse? 
Que  je  vous  serve  auprès  de  ma  jeune  maîtresse? 
Dites  un  mot,    ]■?.  cours... 

M.      DE      N   A    u   D    K  ;      la    retenant. 
Rien  de  plus  obligeant. 
L'appui  que  vous  m'offrez,    d'un'.Tir  si  prévenant. 
Me  serait  fort  utile,    et  presque  ne'cessaire; 
J'en  fais  assuic'ment  très-grand  cas,  mais,   ma  chère. 
Je  vous  estijne  trop  pour  l'oser  meUre  à  prix.  * 

*  Nota.  ÇJulic  un  peu  dèconceriâe  se  retire  ci  droite, 
et  monsieur  de  Naudé  à  gauche,  en  la  regardant  ma- 
lignement.') 


SCÈNE     IV. 

JULIE.     LORS  AN.     M.    DtNAUOF 

L  o   R   I   A   .X ,    accourant  9*rt  JiUtt  »c 

de   Samiii. 
Eu  bi<rn  !    tuii-js  toujouM  un   «i»  lr«  ratori*! 
M4  belle?   niait  d'abord;  U  tant  qut  f*  t'embraitc. 

.  J   7   i  "  diftHdmnL, 

Monsieur. . . 

L   •    B    «    i    !(. 

Ta  fait  l'cnfani! 

J  o  1.  I  a. 

l'adtra-oMti  donc.  d«>  (rlc*. 
L  o  R  •   4   a.  , 
A»-tu  bien  atiur^  l'objet  >.r  mon  aaour. 
Que  ja  mettra...  (1/ 1 rmkfu:) 

J    u    L    I    B. 
Eai-ce  ainti. .  . . 

-    a  ». 

r'ij.Mi*  clio««  A   •?>-.   mur. 

LailtPX...    (r//r  tf   iff^^^*  *i    ■■ 
Potti  loVnrtrliir,  •  < 
Le  jeune  komoie  n'embraaM,  «I  le  vieillaid  ai'e«timc 

SCÈNE       V. 

I.  0   U  M.     ni     N  A  U  D  Ê. 

L   n   n  (   1    rt ,      ■  ■. '•i.iif  df- pnmrsmivrt  JmJta, 
Je  ne  roui  rojaia  pat,    inonaieur  ;  pardon. 


{ 
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M.        D    B       N    A    U    D    É. 

C'est  mol. 
Dans  cette  occasion,   qui  vous  de'range. 

L    OR    s    i.   7f. 

En  quoi  ? 
U  faut  bien  s'e'gayer. 

M.      DE      N   A   u   D    É. 

Voyez  ma  maladresse  ' 
Je  vous  croyais  épris  de  sa  jeune  maûresse. 

L    O    R    s    A    N. 

Mais  je  le  suis.   Voyez,   d'elle  ici  nous  causions. 

M.       DE      IV    A    u    D    É. 
Ah!   vous  vous  permettez  de  ces  distractions  I 
Cette  façon  d'aimer  est  un  peu  plus  commoda. 

li    o    J\    s    A    N. 

Ce  n'est  peut-être  pas  ,   je  crois,  l'ancienne  mode; 
Nous  ne  pouvons  aimer  de  même...  àîi  cà  '   raonôieur, 
Kous  sommes  donc  rivaux? 

M.      DE     N  A  u  n  é. 

Mais  oui,    j'ai  cet  honneur. 
Du  moins,   si  vous  aimez  en  effet  Euphrasie. 

L    o     Pv    8     A    N. 

Ainsi  vous  persisiez  dans  cette  fantaisie? 
AT,       DE       N    A    o    D    É. 
Vous  sentez  qu'à  mon  âge  on  doit  être  constant: 
Je  n'aurais  pas  cessé  d'aiaier  en  un  instant.  ' 

L    o    R    s    A    N. 
Eh!   mais  ,   vous  badinez?   car  il  n'est  pas  possible... 

M.        DE        N    A     u    D     É. 

Pas  possible,  monsieur,    qu'un  vieillard  soit  sensible? 


L    _    ..    :    A    ... 

Qu'une  belle  VOUS  charme,  «h!  oui,   jeleconco{; 
Alait,   en  être  amoureux! .. .  amoureux  roniaie  moi. . . 

M.     D  *     "S  A  V  D  i. 
Ce  n'ett  pa»  comme  vous;   Mvat  l'avea  «lit  voai-m^m*. 

L    o    ■    .     AV. 
J'cnui:  !>  birn  ;  je  veuxiljre,  tiin^r  ..  IJ...  comme  on  aime. 

.NT.      r  «     N  A   c  o  É. 
CcJt  à  i  -Jgc  que  j  di  «ju'on  aime'ioul  de  bon. 

L    o     R    •    A    n. 

Pouvei-vou»  e*prrer  de  j>lairi-' 

M.       DE      fi    k    V   D    L 

Po«rq«ioi  noaT 
Les  femmes,   voti*  tare*  ,  ont  pjifoia  tel  râftict« 
J'en  pourrii*  profiler. 

L   o   n   «    i    :«. 
Vont  ietir  rentlffs  justice, 
Eilr»  ont  s.'.r- m'-Ti  1       •  — "    r»,  m.ti*ijuoi? 
£ll>-i  comjMreiont;  ii*.-j-moi. .. . 

,    M.       D    ■       N    A    V    D    i. 

rcDleniU,  je  j'^rtirais  tout  «ans  :!v:ate  au  parallèle; 
Je  sJti  trop  bien,  mousieur,   t\n'rntte  nous  ua«  bell« 
Ne  balaucerâ  pas,  pour  peu  <|uVUe ait  «ic«  jeas. 
L  o  n  »   *   » 

Notre  Euplirasia  en    •. 

.^î.        D     B       N     4     l      i>    É. 

M.L_  »  .     f  I     '     I  ji:t':  ji«  nnri:  i  ' 

Puis,   je  veux  ion  Lonli 

L  o   n   s   A   X 

Votre  âme  est  ^e'nc'reuie. 
Lne  femme  avec  vous  doit-étre  plus  heureuse. 
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M.       D    E       N    A    U    C    É. 

Peut-être,  grâce  à  inoi. 

L   o   R   s    A  N. 

Bien!  j'ignore  entre  nous. 
Pour  moi,  si  je  dois  être  un  excellent  e'poux. 
C'est  lin  ëtnt  nouveau  ,    celiil  des  bonnes  âmes. 
IVIais  en  r.monr,  je  crois  avoir  de  quelques  femmes. 
Soit  dit  sans  vauilc  ,   su  faiie  le  bou'neur; 
Car  en  épousant,   moi,   je  m'immole,    d'honneur. 

M.       DE       N    A    u    D    É. 

Le  bonheur,   diies-vous?   ah!    ce  mot  me  rappelle 
Uneaiïaire,  nionsieui-,   qui  vous  touche. 
L    o   R    s    A   K. 

Laquelle? 

M.        DE       N    A    u    D    É. 

J'ai  lieu  d'être  surpris  qù'aiusi  vous  l'oubliez! 

Une  femme  en  rccrelgr'mlt.  (Lorsan  sourit  )  Vous  souriez  ? 

L  o  n  s   A  N. 
Oui,  je  vois  à  pre'sent  ce  que  vous  voultz  dire. 

]\L       D    E       N    A    u    D    É 

Vous  vous  en  souvenez;,    et  vous  pouvez  en  rire! 
Monsieur,    si  c'est  pour  vous  un  jeu  d'avoir  trahi, 
Dosbonoré  l'objet  qui  vous  a  trop  che'ri , 
Songez  du  moins,  songcz-aux  suites  séjieuses... 

L  o  r.  s  A  N, 
Oh!   les  suites,  je  crois,   eu  sont  peu  dangereuses. 

INT.       DE      N    A   P   D    É. 
Voilà  ce  qui  vous  trompe:  aj^prenez  donc  de  moi 
Qu'eu  ce  moment..,  . 

Lors  an,     ai' ce  Icgi'-rctê. 

Oii  vient i   c'est  Olivier,  \o  croi. 


2jS       IF   VIElLLAnn  ET  LES  JnUXESjCENS, 

M.       DB      NAOoi. 

J'    me  \0'\  r'-^rritt,  oblige  de  lUipeadra 

Ce  iuj-i  inijoriariC.      ^'uu«  «aurdiu  le  rej-rendr», 

L  O  K  •  A  «. 
A  *  "j  ut-Im  j ,  iiiuioirtir.  [ipart  )  Eh  !  nj«i»,  •  •^.irî  propoi 
Vlcn^il?... 

S  c  i:  N  E     \  I. 

L  (  '  il  >  A  N .    O I.  :  \  I  r.  r\ .    m.  i,,.  n  a  l  u  l. 

L  o  n  ■  A  s. 

Fn  l-'ii!  m'in  <V  .r,  v<.ui  vovei  deux  nr«ui. 

Et  r;ièine  buii  vi  j-  <  -»;  i  ,    »i  ,     j  ui»  m  j-  connâttfC. 

L  O  n  •  A  K. 
Oli  I   oui ,  le  mioux  du  mond 

M.      D  s     N    A   u   n   H 

El  crié  dnrait  ^tre; 
Moi,'j'Mpir«t  M  moniirur  i>»tèU  %ùr  de  (on  fAÏi: 
Nous  sommet  lous  )»t  deux  Tort  content. 
O  L  t  V  t  k  n. 

En  cHcu 
L   o    K   •    t   !(,      à  O/ii-irr. 
Piiiiqu'il  (*in  Aujourd'hui  mourir  de  jâloutie, 
T\  vici  vi*ut  pA>  vous-mime  AmoureuA  d'EuphxAftIe? 
CcU  «enit  {'LùsAtiL 

O    i.    I    V    I    B    B. 

En  r|iioi  l'ouc? 

M.        D    t:       N    A    D    o    K. 

Enue  non*. 

Tour  livai;   je  craiuw.A.»  U<i*ier  piu»  i}uc  rouA. 
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L  o  R  S  A  îf ,     du  trOn  de  V ironie  et  de  la  suffisariLi. 
Et  mol  donc  !    si  j'apprends  qu'il  est  de  la  partie. 
Je  cède. 

M.        DE       N    A    U    D    É. 

Je  craindrais  jusqu'à  sa  modestie. 
Olivier. 
Il  n'est  pas  question  de  moi  dans  tout  ceci. 

L    o    R    s   A    N. 
Non,   je  n'ai  qu'un  rival,    mais  il  faut  dire  aussi 
Que  son  expeiieuce  est  un  grand  avantr.ge. 

Olivier. 
Peut-être  il  en  aura  j)1lis  \\\\n  nuire  en  partage. 

M.        D    K        N     A     u     D     É. 

Oui,   monsieur,   i'a\  curai  mes  soixante-deux  ans; 
Je  ne  cacherai  point  non  plus  mes  clieveux  blancs. 

L    o    R    s     A    N. 

Eh!   pourquoi  donc,   monsieur?   ce  serait  bien  dommage; 
Au  lieu  de  les  cacher  il  faut  en  faire  hommage. 

Olivier. 
J'ai  cru  que  ces  cheveux  rappellaient  au  respect. 

L    o    R   s    A    N. 
Eh  bien!  le  mien  ici  peut-il  être  suspect? 
Pour  monsieur  de  Naudé,   croyez,    je  vous  conjure. 
Que  j'ai  très-grand  respect;   bientôt,  je  vous  le  jure, 
Votre  cousine  et  moi  nous  allons  disputer, 
A  qui  le  mieux  des  deux  saura  le  respecter. 

Olivier. 
Ft  re'pe'tant  le  mot,  vous  oubliez  la  chose. 

L    o    R    s    A    N. 

De  quel  droit  Olivier  plaide-t-il  cette  cause? 
Esi-il  le  cbampion  de  monsieur? 


2  \o       1-E  VIEfLLA.TlD  ET  LES  JEUNES  GENS, 

O  I.  I  V  I  E  n. 

Pourfjuûl  nou? 
Si  vous  continuez  J'en  p.irler  sur  ce  ion? 

L    u    A    s  A   M. 
Mais,   inon^îcur.. . . 

M.      DE      X   A    f    D    /  .      à    O.'ii  />r. 

Mon  ann  ,  votre  zèle  esi  aiaiublc» 
Mais  un  peu  rli'plac^;    ne  suis-jf  pas  capable 
De  rrponilre  â  rooasiriir,  ai  je  JMg«  k  propos? 

O   L   I    V   I   s  ft. 
Je  ne' puis  souffrir... 

L  o  i\  s  A  ». 

M.      D   I      N   A   u   l>   fc  ,      a  Olivier. 

Va,  Ta.  reste  en  repos; 

Crois,   mon  cher  01i\  jer ,   qti'eri  parril  ra»  je  traite. 
Moi  seul  iMM  t^hampi'in,   comme  sans  interprète, 

I.  o    n   s   A  N. 
Oui  I   i.w.. ,  -. .  ..i  ...  jvfni  «U-  c-s  maiirres  U? 

^f.     D  £     N  A  r  D  i. 
Jo  ne  tîeslre  pas  «iiroii  me  force  k  cela. 

L    O    It    s    A    K. 

Je  suis  persuade'  que  vous  scri^  iron  maîtrv* 
Et  tsdouidble  aiiiturs  autant  qti  t^... 

]VI.      r>  a      N   A  V  D  B. 

rcui-èu* 
L  o  n  s  A  K. 
Vous  pouvcjt  Aisconrir  librement  tn  tout  cas  ; 
N  oiis  savea  bien  qu'au  ruot  0:1  ne  vous  prendra  pa». 

M.     D  B     N  A  c  n  iî,    p.issam  à  cô:ê  *'e  Lc^jan. 
Et  si  moi-mùnc  au  mot  ici  j'allais  vous  prendre. 

L  c   a  s   *  a. 
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L    O    R    s    A    N. 

Celui-là,  par  exemple,   aurait  de  quoi  surprendre: 
Vo'M  ne  voudriez  pas  m'exposer,   cher  rival. 
Au  cruel  embarras  d'uu  combat  inégal. 

M.      DE      N    A    u   D    É. 
Ali!   monsieur,   c'en  est  trop;   il  ue  m'est  pas  possible 
D^  vous  passer  cela. 

L   o   E  s  A  w. 
Non? 

M.       D  E       N   A    n    D    É.  , 

Je  suis  doux,   paîsltle; 
Alais,   quoi!  tout  a  son  terme,   en  deux  mots  vous  savez 
Ce  que  j'ai  droit  d'attendre  et  ce  que  vous  devez. 

L  o  R  s  A  rî". 
Quoi!   se'rieusement,  vous  voulez  une  affaire? 

SCÈNE    VII. 

LORSAN,   M.  DE  NAUDÉ,. OLIVIER,  MER  VILLE, 
JÙLE. 

L    o    R    s    A    N. 

Soyez  te'moin  d'un  trait  qia  n'est  pas  ordinaire, 
Lies  amis. 

M    E    R    V    I    L    L    B. 

Lequel  donc? 

L  o  R  s  A  rr. 

Monsieur  n'a  que  vingt  ans. 

J    u    L    £. 

Bon 

L    o    R    s    A    N. 

II  aime  ,    il  se  bat  comme  en  son  jeune  temps. 
(//  rit  ce  les  deux  frères  aussi.) 
I  1 


Z^'l       LE  VlCtlJUARD  ET  LES  JRVJŒS  GESS, 

■  M.  ne  NaddI,  un  peu  animJ,  mut  demt  frirrt. 
Oui ,  mettteur*  le*  ti«ur«,   \t  voot  ffrai  coahahr*. 
C^>ue  je  «ui(  jeune  encor  (|uâO<i  oo  ne  forc«  â  l'Au*. 
(«  l.ortan  ,  à  deml-foit) 
Mau  IV  devoir  %tcti  vont  appdl*  d*«bor(i  ; 
Le  * 
Une  : 
Voue  Uborttf  flièai*  Mt,  j«cf<^ 

L    o    R   ■   A  .  ..X. 

Ma  liberté',    u     ;i  .eiicî 

.    t,     N   A   o  I»   t  ,     /'«y. 

Oui,    tnait  pjrioot  plut  bu. 
O    I     I    V    I    A   R  .      J  pa/r. 
U  fatit  te  uirc  . 

f  >.î    r.r  le»  rntcad  pAI. 
M  r    I  ti«  tm/me. 

lii  conMCOncni  rnirt.   r.t. 

J  ,C   L   B  .      dr  mfmr. 

U  a  da  cAiactire, 

M   ■   K    ▼   I   L    I    e ,    de  m/m*. 
C'ctt  tout  •inipto,  un  aaciea  mililAÎre. 
M.      OB      NaooJ.      téU  i  tartan. 
Vcoes,   je  veux  d'Abord  terrir  «oi  interdit. 
Voui  rendre  libre,  et  puit  nout  nout  baUiMU  Bpi**. 

(Ad«/.) 
liLtrchoat,  moniteur. 

L   o   B   •    A   I*. 

H«rcLoai.  £b  I  niAÏt,  quel  boniaicrUA'-, 


COMEDIE.  2-f3 

M    £    R    V    I    L  L    E. 

Nojs  serons  les  témoins  du  combat. 

SCÈNE     VIII. 

LORSAN,  EUPHRASIE,    Monsieur  de  NAUDÉ 
OLIVIER,  MEKVILLE,  JULE. 

EuPHBASi£,     (jui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Qu'£K'rE>Ds-je? 
Quel  combat? 

J  n  L  B. 
Eh!  mais  oui,   ma  sœur. 
M.     D  E  ■  N  A  u  D  i  ,      baj. 

Jule,   paix  donc. 
(^haut.  à  Euphrasîe.^ 
Ce  n'est  rien,  rien  du  tout. 

Edphrasie. 

Mais,   cependant... 

M.       D    B       N    A    U    D     Ê. 

Pardon.  . . 
C'était. ..  rassurez -vous.     Croyez,  je  vous  conjure. .. 

L   o   R  s   A  >-. 
Sans  doute.  ..   il  s'agissait  d'une  simple  ga/jeure, 

M.     D  E     N  A  0  n  É. 
Monsieur  plaisante,   et  moi  je  re'ponds. .. 

EuPHRASIE. 

Abl  messieurs, 
(/ous  me  trompez,  je  vois. 

L   o  a  s   A  N,    cTun  air  suffisant. 

Eh  !   calmez  vos  frayeurs.    - 
e  vous  re'ponds  de  tout. 


2  I  f      1  i.  \  :i  11  I  \  >!•  1. 1  1-1. ■«  Ji.i  >r.>-  «.i.N'i, 

M.       D    ft       N    A    V    U    ft. 

AcJicu,   inadetBOttelle  , 
Une  alfdlre  presiée  un  momeiit  ooiu  appelle» 

]     o   f    '    •     ~ 
C'ru  un  met. 
O  L I  V  I  r.  &,    à  demi  %'olx  à  M.  de  Saudè,  »€  diipouint 
m  le  suivre. 
Mon  «mi  . . 
M.      DK     NAffU^,    tat,    malt  Jtuu  ton  fetmr. 

I\r»(ej  il,    je  le  rcui. 
(Il  tort  à  gatcJkt  avec  Lortan  ;   Ici  demx  Jrirt4  /m 

SCÈNE     IX. 

r   U   I'   H   K  A  s  1  E  .      OLIVIER. 

£  c   r   II   n  A  •   I   B. 
Cii.'B  couiia,  ce  combai?  li  est  Jonc  ««îneaJiT 

O    L    I    V    I    •    » 

Oui.  I.orian  a  ti  loin  pou»s^  la  raillrric. 

Mai*  le»  niomen»  suni  c\\<u»,  penncttca,  j«  voua  prie.  . 

ErrunaaiB. 
Quoi  I  nialgrt?  la  dcfrote  ,  ixes-voua. . . . 
O   L   I   V   1   t   n. 
—  Ah!   j'irai, 

El  j'y  court;  mon  ami  m'en  saura  maurait  gr^  ; 
Mais  i'amilit'.    l'hunncur,   un  pouvoir  inTÙiciblr . 
Tuiit    niVnttai'n».  * 

F   f  r  II  n  A  »  I   f 
En-.T'^ihca,  hclaa  !    *  ii  r*t  j'o»»iL.r. 

Le  ]<lut  grand  dci  malheurs. 
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Olivier. 

Oui,    je  vois  qu'en  secret 
Votre  cœur,    à  l'un  d'eux,   prend  un  tendre  intéièt, 

EOPHRASIE. 

Ail!   bien  tendre!    Olivier,   j'en  fais  l'aveu  sincère, 
Je  dois  aimer  celui  qui  vous  tient  lieu  de  pore. 
J'en  ai  trop  dit:    adieu. 

(B.lle  sort  toute  ccnfuse.') 
Olivier,      seul. 

Quels  mots  viens-je  d'oui'r' 
O  ma  pauvre  raison,   que  vas-tu  devenir? 


fin      nu      TROISIEME      ACÏt. 


24<3        LE  VlEiLLAIin  ET  LLS  JEUNES  CtNs, 


ACTE      I  V. 

s  C  i:  N  E     r  R  E  M  I  K  l\  E. 

E  U  I'  II  I\  ASIE.    Mf)E.    M  E  R  V  1  L  L  r 

EcFHRAtlE. 

Tai  cncor  de  retour?   quelle  pt'r.iVîi   nTTrnie! 
Mtle.      M  B   I  H. 

Sjr-.t  doute,    coitiinr  loi,   tout  <  -    .   ii.'    inurmcoie. 
Kl  fjtil  jiou\ait  prévoir  tin  tf-!  tH  r:ir:n'.i:t  ? 

1  ,         ,    . 

Mcnsifur  iS'au.i'-  n  «.;  j.i»  ,  .i^..i*'Mif .    Min-iucni. 

M.!".        M    ■    K    V    I    L    L    «. 

Oh!  Cfla,   je!  i  Julc  ai  Mcnille, 

N'ont  j-u  ]c»'«ruij    '  !   -f... 

E  C  r  H   n  A  1   I  E. 

Non .  effort  inutile, 

^Iilr.        M    ■    H     V    I     L     L    B. 

Tu  n<*  voi»  rien,   j'csji^rr,   à  cr.iimlre  pot»r  «e»  fiU  ? 
K    c    P    U    II    A    s    I    s. 

il  Je.       M    i    R    V    I    I     I     E. 

Olivier,   di$-tu,   le<  «  itÙTii  ? 
E   ••"•■-    A   s   I   E. 
Oui,    de  bien  prèi. 
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MJe.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Heureux  du  moins  s'il  les  se'pare! 
Il  faut  en  convenir,   un  tel  combat  est  rare... 
Il  n'est  pas  dangereux:    oui,   Lorsan  par  e'gard 
Aura  certainement  me'nagé  le  vieillard. 
Ils  reviendront  bientôt;   une  telle  querelle. 
J'en  suis  persuade'e,    ost  une  bagatelle  : 
Sais-tu  que  je  me  trouve  en  un  grand  embarras? 

EUPHRASIE. 

Vous,  ma  mère/ 

Mlle.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Et  bientôt  tu  le  partageras. 

EuPHHASIE. 

Qu'est-ce  donc? 

Mde.       M    E    R    V    T    L    L    E. 
Eh  mais!    oui,    s'il  faut  que  je  le  dise, 
Ce  monsieur  HeNaudë,    qui  tout-à-coup  s'avise 
De  te  prendre,    ma  fille,   eu  belle  passion! 
Sais-tu  bien  que  cela  me'rite  attention? 

EuPHRASIE. 

Son  hommage,   sans  douie  ,   elme  flatte  et  m'honore. 

i^lde.      M    E    ?.    V    I    L    L    E. 
J'ai  cru  qu'il  plaisantait,   mais  je  vois  quil  t'adore 
Tout  de  bon  :    ce  parti  n'est  pas  à  de'daigner. 

E    UPHRAS    lE,      souriant, 
Vr  aime  ut? 

Wde.       M   E    R    V   I    L    L    E.  * 

Plus  d'un  motif  propre  à  de'terminer,.. 
Tiens,    si  je  u'e'uis  pas  aussi  fort  avancée. 
Je  crois.  .  .  . 
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£  c  r  u  n  A  s  I  s. 
Que  TOU(  aurlrx  pu  changer  Je  praie*. 
J^I<lc.      M  E  A   V   1  L  L   a. 
Je  ne  dit  pas  cela;    maii  on  peut  rcûeciur; 
Eo  nirre  de  râmille,  ici,  j«  doit  a^ir. 
Si  ce  jeune  Lorsan .   d'dujrti  est  plus  ann^ble  , 
Son  ri\âl  Cil.   un  fille,   un  homme  respectable. 

r    t     r    II    »    A    s    I    E. 

Vous  pjrlcz  Je  ^ivaux?   â)i  !    peui-^tte  luu  deux.... 

>Ide.      M   s  »  V   I  L  L  B. 
£h  !   je  le  dis  qu'ils  vont  rnrenir  tous  les  deux.... 

EcrHKASi». 
Plût  AU  licl! 

SCÈNE      II. 

EUPHRASIE,  Mt)t.  MERVILLE,   MERVILLE. 
JL'LE. 

Mde.     M  >  »  V  t  L  L  B. 
An'  c'fjttous,   mes  fils  !  quelle*  nouT-l'-»' 
M  K  n   T   I  L  L  a. 

Dei  nouvi.!-}  ? 

MJe.       M    A    K    T    I    L    L    t. 

Eh!  oui,  parles,  quelles  tont-clles? 
E    c    r    H    K    A    s    I    B. 
Pcrjonne  n'est  blesse? 

J   r   I    «. 

^!Ai»  nous  n'en  satods  rien. 
Mde.     M   E    m   »   t   r    L  B. 
Comn.cnt  ? 

Ili     E     It    T     I     L     L     ■. 

Vous  nous  çrojieA  léinoinsf 
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Mde.        M    E    R    V    I    L    L    E. 

Sans  douie:   eîi  bien? 

M    B    R    V    I    L    L    E. 

Eli  bien,  J-'le  ni  moi  de  tonte  cette  affaire, 

Ke  sommes  pas  instruits  mieux  que  vous. 

J    u    L    E. 

Non,  ma  more, 

On  s'est  fort  poliment  débarrassé  de  nous. 
]\Ide.       ]M    E    H    V    I    L    L    E. 

Que  veut  dire  cela? 

E   u   P   H    R   A   s    I   R. 

De  grâce  ,   expliquez-vous. 

M    E    R  -V    I     L    L    £. 

Le  re'cit  sera  court.     A  peine  dans  la  rue. 

Où  chacun,  Lorsan  même,   a  l'âme  assez  e'mue; 

Monsieur  de  Naude',   seul,   tranquille,   mais  rêveur, 

S'airête,   et  tous  les  deux  nous  prie,  avec  douceur, 

De  les  laisser;  j'insiste:  5>Ah!    c'en  est  trop  ,    j'espère, 

M   Nous  dit-il;    ''mais  d'un  ton  ferme  et  presque  se'vère,) 

y>   Que  vous  e'paignerez  d'inutiles  efForts; 

5»   11  faut  qu'avec  monsieur  je  reste  seul rt.      Alors, 

Sans  nous  entendre,   il  prend  un  carrosse  de  place, 

Y  monte  avec  Lorsan,  nous  salue  avec  grâce. 

Et  dans  l'instant  s'éloigne  en  nous  laissant,   fort  sots. 

Mon  frère  et  moi:   voilà  notre  histoire  en  deux  mots. 

Mde.      M   E    R    V    I   L    L    E. 
Cet  air  mystérieux  est  extraordinaire. 

EUTHRASIE. 

De  monsieur  deNaudé,   c'est  bien  le  caractère, 

J    u    L     E- 

Mais,   je  ne  sais  pas,  moi,   ce  que  Lorsan  avait: 
Il  me  semblait  ému,   troublé,   même  inquiet. 


2jO       LE  VIRlLLAHn  ET  LES  JETXF.S  CENS, 

On  a  1«  copur  plui  ferma  en  rencontre  pareille: 
l'uM  moniieur  de  Nau<i^  lui  diiâit  â  l'ureille 
Des  atoll  cjiii  le  frapiiaient. 

M    B    B    r    I    L    L   ». 

Moi,  pai  K,^ 
Qu'l  l'oreille  de  mtme,   il  lui  parlait  Kt. 
Mlle.      M  a  r   V   I  t.  L  &. 

^'  ;  ••  "'Il   îien. 

J    V    L    K. 

Au  footl.    Lortan  est  brarr; 
>!         '  a  sur  le  corp»  une  affaire  M»ef  {tave. 
M  a  n  V  I  t  L  a- 

(tat  è  Juif.)     (haut  ) 
AMons  don' '    •■•■■■••■U'   ......    .«.,...  .» 

Tuut  eal  ùii. 

J   f   L  a. 
Sans  doul«>,    et  ;'..,iMi*i»  ... 

Mde.      M 

.'•■•-»- ■<  u  », 

Vi  1  <!ijrO!ir»  ,  frar  ^*'fne«^!,   n»  ii»«»  r«»»r.rrtil  jueree. 


C  .  >;  ;ou:  i.u.pte. 
r    L-    P    )!    n    A    t    I    K  .      trrt-èmm». 

Ail!   roc*  trèrt»  '.■  .. 

S  C  L  N  E     III. 

EITHIL\SIE.   MAni«a  MERMLLE.   MERV.LLE, 
'L'LE,  JtLlE 
J   V  accourant  pmr  U  gmmthe. 

Les  voilà  ,  les  Toili:  tout  deiix  je  lr«  eoicods. 
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MJe.       M    E    R    V    I   L    L    B. 

Ah!  ^ 

EnPHRASIE. 

Ne  sont-ili  que  deux? 

Julie. 

Ehî  non,  les  combattans? 
EcPHRAsiE,      à   parc, 

Olivier! 

Wde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Vous  saviez  cela,   mademoiselle? 

J     U    L    E. 

De  tout  Paris,  ce  soir,  ce  sera  la  nouvelle, 

EUPHRASIE. 

Je  le  crains.    " 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

Ce  n'est  pas  notre  faute. 
Julie. 

Avoir  peur! 
Et  de  quoi?    d'un  combat  qui  nous  fait  tant  d'honneiir? 
Un  vieillard  qui  se  bat  rour  nous!....   Ab! 

JVIde.      3Ierville,     sojiriant. 

Tais -toi,  folle, 

EuPHRASIE. 

Ne  vous  permettez  pas  une  seule  parole. 

Si  vous  avez  pour  moi  le  plus  le'ger  e'gard. 

Julie. 

(w  part,    en  sortnnt.') 

11  suffit.      La  dëtense  arrive  un  peu  trop  tard, 

(E//e  sort.) 
Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Ab  I   nous  allons  sortir  enfin  d'inceriitude. 
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£orH»Ati«.     à  pmrt. 
Olivtrr  ne  TÏeot  point;  mortelle  inquiétude! 

S  c  È  N  I-:    j  \'. 

E  U  l' Il  R  A  s  I  E .  M*o  t«i  M  E  R  V  I  LL  E .  Montrttni  o< 
NAUDt.  LOUSAN.   MEIlVILLE,  JtLE. 

M    R    A    V    1     I.     L    >. 

Nu(7i  rcTojont  •nha  le»  nuUle»  enncrui». 
M.     o  ■     N   A  c  D  i. 
Ennemi*  ? 

L    o    K    •    4    s. 
Ah  !   plutôt  dilet  le*  àç&t  «fui*. 
Ou:int  i  moi ,  j'en  («U  gloir«,   1  jâmaU  nona  It  loranc*. 

Ei'Ttf»,    jp  teijî»  le  I  ^ 
5i  ]r  ne  jiirii»  j  .• ,    i  II. 
lie  amitic?.  ... 

M.     I,  K     N    À  c  o  i  .     à  Lcrism. 

Jdooticur 

L  o   ^ 

(ji  .    ri^ri,   c  c»l  «Iri  ..le; 
Il  fâui  abtolument  que  ]«•  roc  »aii»fji»et 
El  je  ilcclATc  i  . 

M.      PS     N    A  r   n   i- 

Montieur   LortAo,  tic  (ricc..^ 
J    c    L   ■ 
Vou»  ne  nou«  ptrlei  p*»  Ju  corobai. 
L  o  »  t  A  :(• 

l'n  combat? 
ITe  battre  ârec  tnr>n»;rur     jr  «rra.»  un  frrjnJ  Li; 
Je  me  baïUAls  pour  lui  coaut  toute  U  urrc. 


COMEDIE.  255 

EupiiRASiE,     à  part. 
Je  respire. 

IM    E     R     V    I    L    L    £, 

Comment  ? 

Mlle.       j\I    E    R    V    I    L    L    E. 

Quel  est  Jonc  ce  mystère? 

J    U    L    E. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  battu?  vraiment? 
L    o   R   s    A   N. 

Eh!    non. 
Monsieur  me  bat  sans  doute  en  cetie  occasion; 
Alais,   c'est  en  bienfaisance   et  même  en  grandeur  d'âme, 

Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Explicjuez-vous. 

L    o    R   s    A   N. 

Eli  bien  !    il   est  trop   vrai,  madame.... 

M.       DE       N    A    u    D    É. 
Eb  !   non,  monsieur  est  jeune  et  vif.... 

M  E  R  V   I  L  L   E,     bas  ù  Lorsan. 

Apparemment 
C'est  ta  rupture  avec  cette  femme? 

L   o   R  s   A  N,   de  me  me. 

Oui ,    vraiment; 
Les  parens  e'taient  tous   d'une  rage  effroyable. 
Et  cela  devenait  une  affaire  du  diable. 

(ZfflMf.) 

Je  vous  demande  à  vous,   après  un  pareil  trait. 
Si  nous  pouvions  nous  battre! 

MfiRVILLE. 

Impossible,  en  effet. 


a54     LE  viniLLAnn  rx  les  jeunes  cens, 

Mdo.     M  s  n  V  t  L  L  a. 

A!i  .'    oui,    c''  *l  l'x  f-ii. Ij.it  L.«u  j-.n?y!i-  .1-  f  II    vi'irr, 

Hettieur». 

El   (•lût  du  i>c.   >i   I  i.  :i    11  .  .1    \  I.   î^tii^it   (**;ii. 

M. 
Hi'Ut!    tur  le  duci  on  tmit  ùr  beaux  ciitcours, 
(^  il  n'empêche  pâ*  qu'on  te  baiie  loajourt; 
J  .1.      .1  tout  cooinio  un  «ut/e,  n  Utiiôt,  â  mon  Jfe, 
J'alLii  ccHcr  encor*»  à  ce  barbare  utajce. 
M.û«,   cpt«bM»  •••rair  bien  motn*  comnan,   je  rroî. 
iii   iortqii'oo  \*  »«■  baiii*.   ou  •■  t)t»«il:   a  £h  quoi? 
M   Avant  que  ilr  Uvcr  tlani  lo  »eng  rri  on' 

»>    Ne   |>uis-jr  uiilcmml  eiii|»lojfjl  mon  n. p., 

i>   Piiire.  encore  une  fou.  ua«  lionne  ««.i ion  ■. 

Jii^cx,    »i  l'on  iro!i%jit.    l'i  •^ 

I  )•■  irii.Iic  ii;i  huii  oiii  e,    *  I  tcrtAire. 

L    O     R     •     A     ». 

C'e«t  ceU,  jiHieoient.  que  moiuirur  vieot  <ie  faire. 

M.     o  «     N  A  c  o  «. 
Où  «lonc   e»tOii>.r.    j     ne  l'aprr  ^uit   p«*? 

.  V         s         I        K. 

MjI^u  votre  ilefeitit  .  il  j  tui^t  \o%  p*». 

M    C    fk   ▼    t    L    L    B. 
Cnmme  nou« .   He  mon^iwir,  il  «  nrt»''»  U  frère. 

E  i-   r  H  K   A 
I!  .1  ii<  Il   ciicoT  do  tout  ce  'j-i  «<    i'.<»»e. 

M.     o  ■     N  A  V  o  •. 
Fnrnti'M  pour  le  cjlnier  j'irai  l'en  preveuir. 
Car  il  m'diine,   et  je  «rn*  combien  il  doit  (ouITrir. 
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J    U    L    E, 

Oui,  c'est  uu  bon  garron, 

EUPHRASIE. 

Votre  éloge  est  modeste, 

M.       DE      N    A    n    D    É. 

Excepte' la  fortune,   il  a  tour;   mais  au  reste. 
Nous  venons  tous  les  deux,    oubliant  le  passé. 
Reprendre  l'entretien  où  nous  l'avons  laissé. 
Vous  nous  voyez  éjrris  plus  que  jamais,   sans  doute. 
Mais,   sans  aigreur,    sans  (it-l,   rivaux,   amis. 

L    O    R    s    A    N. 

J'ajoute, 
Que  sur  les  sentimens  qu'ici  vous  inspire/?, 
Vous  serez  seule  arbitre  et  vous  nous  jugerez. 

LES        DEUX        JFRÈRES. 

Oui. 

EuPHRASIE. 

Cette  déférence  et  noble  et  délicate, 
M'embarrasse,   messieurs,    autant  qu'elle  me  flatte 

Mde.    "Mer   ville. 
Nous  y  réfle'ch irons, 

L    o    R   s    A   N. 
Oh!   d'abord,   prononcez; 
Car  je  serai  vaincu  si  vous  réfléchissez. 

J    U    I,    £. 

Tu  plaisantes. 

L    0    R    s    A   N, 

Eh!  non,   je  crains   tout,  sur  mon  âme! 

M.        D    E       N    A    U    D    É. 

A  mon  tour  permettez,  monsieur,   que  je  réclame,  ■ 


2  ",6       LE  VIEILLARD  ET  LES  JT.VKES  CEXS, 

Vout  aiiric/  beaucoup   irop  (l'^vdiiiagc  tar  moi. 

Le  coup-tl'ir»!  cjt  pour  %<)ui;   jvrc  le  iraipt,  je  coi   .  .  . 

J    c   I.    > ,      rtrt;rJi,nfnl. 
Au  cootr«ire,   le  leinp»  .'/  t'nrrftf.'^ 

M.      D   B     N    A   c    i>   c.     souriant. 
Aie   fiLilIir   encore, 

H'tu-ce  pâi? 

E  c   r   II  K  A   •   I   > 
£xctite<  .... 

M.     o  ■     N  A  r  n  K. 

A  leue  an»  l'oa  i^nor* 

Li  forc"  ''■    "  '■■'■'        .   J'rn  j>«»»r  À  mca  âtui».' 

J    l'    L    B. 

Ctoyes,    monsieur... 

.M.      ni     N  A  r  o   B. 

LkH,     Lirii. 
MJe         M    B    K    V     I     I.    L     B. 

Ub  !  oui,  met  fils... 

&i.        D     B       N     A     c    D    B. 

Vo»  au 

Sent  d'Aimable*  eafaos,  oout  en  ferons  de*  bommc». 
J'espère. 

L    o    R         t 
Ah  r  A  !  mon<iieur.  tout  ami»  que  nous  sommet, 
Pui^qu'eoire   nous,   n.j.ltme  lie'sile  i  prononcer. 
El  que  m^me  l'amour  a  l'air  dr  balancer. 
Nous  pourrions  convenir  d'un  autre  poial,  ce  •etaL!'-. 

&L      D   B     N   A   V   D  a. 

Duquel? 
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L  o   R  S   A  :^. 

Mais  de  ne  pas  être  toujours  ensemble 
Pour  falrî  notre  cour. 

M.        DE       N    A    U    D    É. 

Oui,  j'y  pensais  aussi. 
J'en  vais  donner  l'exemple  en  vous   laissant  ici 
De'ployer,  à  loisir,   votre  esprit  et  vos  grâces: 
Après,   j'essaîrai,  moi,   de  marcher  sur  vos  traces, 
De  me  faire  écouter;,  trop  heureux  si  j'obtien 
rf)e  l'aimablfl  Euphrasie,    un  moment  d'entretien. 
(à  Euphrasie.) 
Me  l'accorderez-vous  ?   cette  faveur  est  grande. 

Euphrasie. 
Je  vous  allais,   mousieur,  faire  même  demande. 

Mde.      M    E    R    V    I    L   "L   E. 
Vraiment? 

M.       DE      N    A   u    D    É. 
Est-il  possible?   ah'    c'est  trop  de  bonté. 
L    o    R   s    A   K. 
Et  puis-je  espe'rer,  moi,   d'être  aussi  bien  traité? 

Euphrasie. 
Eh!  mais  . .  , 

Mer   VILLE,      bas  à  J.orsan. 
Ce  doute  même  est  une  préférence. 
L   o   R   s   A   N,      haï  à  Merville, 
Oui,  j'aurais  peine  à  croire  à  son  indifférence. 

]\T.      de     n  a  u  d  é. 
D'une  douce  promesse  en  attendant  l'effet, 
Mesdames,  je  vous  quitte  avec  moins   de  regret. 

(Jjas  à  Lorsan.) 
Mais  je  vais  cependant  songer  l  votre  affaire; 


•j.  .  ,       ...  V12ILLAnii  ET  LEA  JEUSTRS  CEKâ  , 

Car  il  nio  ttsy  <  i.   "f  um-  .'.'n   -,  li^  i  fj.rc 

J'y  court. 

L   o   n   >    A   ?(  ,      1. 

Monsieur,    jf*  «"jii  ^  -^ti. 

il    ;r       r^  *!J<',    PU  '•'    ''.    '\  >'■  '•  '• 

l.'--'  rj   !t*>rr  et   «ofrfrîH,    ^.  (OÎot,    mOD    **Ie, 

\  le  avec  mâdenioitelU 

<^i    '   .  .<  «uui  ne  l'auries  Mi 

Va  us  \  ai  peu  de  g^n<^roMi4, 

Car  je  f  ii  |<o»  )ii*qu*«u  moiodr*  «ervlce. 

^àF.iip'i-,     y    ■    .  :   %t .   priiStant  «le  ce  roomenl  pro|>ic«. 

L  li--tii    il»  I.  't%.  Il    d  j'pord  va   vouk  rtiirf  Irnif , 

Ab  !  <1m  «Imciu  du  noint  Jaigar*  toiu  •oavfoir. 

(//.—  > 

S  C  L  N   L      \  . 

EUPIIRASIE.     Mdr.    MEaVII.LE,     LORSAN. 
M  Ca  VILLE,    iULE. 

^t    «    K    T    t    L    l   s. 

CatT  un  biea   galint 

£   c   r    i<    n    à    1   I   a. 

.\h  î    otti. 

J    > 

Dant  sa  vlcl!lf^&»« 

Il  a  je  ne  »aî»  quoi  fftii  lient  à*  !•  îeuneti^ . 

1 
C'est  n:on  h«fros. 

Mde.     Mkkvilli.     m  t^rtmm. 

Mon»i<ur.    nom  loinmrt  entre  nom; 
Dues-aoui  donc  un  peu  ce  (ju'il  a  fait  pour  toiu? 


C    O    ^I    £    D    I    E. 

L   o   R   s   A    N,      embarrassé. 


2j9 


Ah!  pardoiv^  à  regret  je  me  fais  violence. 
Mais  il  in'a  dit  un  mot  qui  me  force  au  silence. 

Mde.      M  E   R    V   I   L   L   E,      un  peu  piquée. 
Vous  êtes  Lien  docile  ou  bien  discret,  (à  A/<?r(-7V/e.^  Mon  fils^ 
Sur  un  point  important,   je  voudrais  ton  avis. 

M    E    R     V    I    L     L     E. 

AI;!   volontiers.^ 

Mde.       M    E    R    V    I    L    L    E. 

Monsieur  m'excusera,  j'espère. 
Si  je  le  laisse  auprès  de  la  sœur  et  du  frère. 

L    o    R   s    A   N. 
Madame ,   assure'ment . .  . 

M  £  R   V   I  L  L  E,      d'un  air  important. 
Pardon,   mais  Lâtous-nous, 
Car  je  suis  presse'. 

Mde.       M    E   R    V    I    L    L   E. 

Viens,  mon  cher  fils. 
Cil  sort  en  donnant  la   main  à  sa  mère.) 

SCÈNE     VI. 

EUPHRASIE,    LOHSAN",   JULE. 

J     U    L    E. 

VoYEZ-VOOS 

Cet  air  digne,   impesant!   au  fait  cria  me  pique! 

Pourquoi  le  consulter  seul  comme  un  fils  unique? 

11  :ae  prend  fantaisie,    entre  nous,    d'aller  voir 

Sur  quoi   l'on  dclibère.      (//  veut  sortir.) 

Ei;PHRAS£E,      le  r-'t  citant, 

Ehl   tu  veux  tout  savoir; 
Reste. 


aGo       LE  VIEILLARD  ET  LES  JEUNES  GENS. 

J   c   I.  K,      en  passant   à    droite. 
C'oét  «JilTerMic.   (.J  part.>  S'il  conttiile  ma  mttt, 
A  notre  «our  au  tnoin<,  moi,  je  luia  néceataire. 
L   o   B   •   A   H. 

Julo,   ch  Li.ii      ,.i,ij  voir  ce  qu'on    1  '  !"■  '>»■••' 

J    U     L     K. 

Non, 
Que  m'importe?    avec  voiA  je  »ui»  \,\.e\x  mieux. 

L    O     K    t     A    K. 

Trop  bon 
(<i  Fuyhrctîe.) 
Coiiibirn  )«♦  i!oi»  h^nir  celle  «loure  enlrerue! 
Car  j'oae  rn  etptfrar  la  plua  licureuaa  iatue, 

EoranAtiA. 
laquelle,  je  vous  prie? 

L    o    K    1    i    If. 

Eniîa  je  l'oblicndrat 
Cet  aveu  si  flâiicur,   ti  loug-icmpt  Jrtir^! 

ErrRnatiK. 
Un  aveu ,  (litea-voui 

i.    n    n    «    A    R. 

Oui,  l'amour  doit ,  je  pente. 
Obtenir  l6l  ou  lard  l'amour  pour  r^compente. 

J   c   L   «,      à  part. 
Il  ne  t'y  prend  pAi  mal.  ibaa  àmstrmr)  Rcpondt  ea  libene'. 
Je-  suis  W. 

EuruHAtia. 
Maii  je  Teux  dire  la  vrfiir. 
Votre  liommjge,   mnniicur,  et  m'bonore  et  me  fla'lc, 
Mjis  tiois-je  y  répondre? 
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J     U    I.    E. 

Oui,    sous  peine  d'être  ingrate. 
L   o   n   s   A  N. 
Ah!    ta  sœur  ne  peut  l'ètie:   avec  tant  de  beauté', 
Jule,   elle  niiinquei, "lit  de  Sensibilité  ! 

Oh!    non.   (à  Eup/t.)   Mais  abjurez  cette  re'serve  extrême. 
Ou  je  prends  pour  aveu  votre  silence  même. 

(Jii/c  passe  à  la  gauche  de  Lotsan.^ 

EuPHRAsiF. ,      l'ivement. 
Je  vais  parler,   monsieur.    J'ai  promis,   demandé 
Un  eutretien  secret  à  monsieur  de  Naudé; 
Et  je  ne  puis  avant  m'expliquer. 

L   o    R    s   A  N. 

Pas  possible! 
(J\in  air  suffisant.') 
Ignorer  jusc[ues-là  si  vous  êtes  sensible.' 

J  i:  L  E. 
Eh!   tu  t'en  flatteras,  mon  cher,   en  attendant, 

L  o   n  s   A  rr. 
Vous  choisissez  au  reste  un  digne  confident. 
C'est  un  homme  d'honneur,   que  j'aime  et  considère. 
Que  je  révère  enfin  conmie  mon  propre  père. 

EuPHRASIE. 

De  pareils  sentimens,  monsieur,  je  vous  sais  gré. 

L   o    R    s   A   N. 
Une  fois  votre  époux,  je  vous  l'amènerai; 
Nous  le  verrons  beaucoup.  Plein  d't'gards  pour  son  âge. 
Nous  l'admettrons  au  sein  de  notre  heureux  menai^'c..,. 
Notre  ménage!....   6  Dieu!    ce  mot  seul  m'a  ravi! 
Moi,   sous  le  joug  d'hymen,   doucemeiit  asservi  I... 


9.Gl       I.n  VIEII.LAllD  ET  I-ES  JELTCES  CEKS, 

<    ,   'ur  «le  fleura  ! ...  pour  noiu  ua  nourrau  jour  va  oaîue. 

\  un»  êtes  riclie,  rt  mot  connu,  tiif  prui-^lre: 

Oli  !   l'cn>«-inL!c  iharmant  qu'ainii  nous  fcimrroot! 

Nous  verrons  tout  Pari*;   au  moins  bous  cboisîrons.... 

Quelle  société'  nous  auront!    *l  fùi-elle 

riu*  liAlLioir  rrni  fois,   VOIM  serc<  îâ  plus  belle; 

'  .   fou  bien  ;  moi,  grice  au  ciel, 

..    , ,...;.«;   il  rsi  loat  naiurej, 

Pourvu  que  voli*  carur.  A  non  ewut  seul  réponde. 


vers  monsîear  ée  Naudtf; 


v^  1  .  •  .  .      ■     ■  I  .  1  r  (   I-  .j  ( 

L  V       ■    • 

0«  potttait   •  '        r 

^T-'    ti''iii'^ît1.îonr<Iii«       ailritilit  -;r, 

^l,^•»,   ti'i'Ut  lou;  »:  '  ;  :      .   ru  )  ji  j  f mt  'otrci-irug". 

E  t*  r   it  n    &  s  I  ». 
I  ..  quoi  qu'il  r:  >  isr<]«r  davantage, 

.1 , 

L      O      A      *       A         ' 


Lu   ii.ii      .lit.     nu   ix';.  ..ri;r  cji-i  i'   «ui.* 

bi  j'en  crois  vos  ùiscourt,  c'csi  tous  qu. 
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SCÈNE     VIL 

L  O  R  s   A  N ,     J  U  L  E. 

L    O    p.    s    A    N. 

Ah  !  ta  sœur  est  charmante  ! 

J    u   L   E. 

Oui,  mais,  mon  cher,  écoute. 
L   o   R    s    A.  N. 
Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 
J    0    L    E. 

Toi? 

L    o    R    s    A    N. 

Sans  doute. 
J    u    L    E. 
.Un  mot.      De'trompe-toi ,    mon  ami ,   sur  ce  point: 
On  t'épousera,   soit;   mais  on  ne  t'aime  point. 

L     o    H    s     A    N. 

On  ne  m'aime  point? 

J    u   L    E. 
Non,    pas  du  tout. 

L    o    R    s    A    N. 

Tu  badines? 

J-  u    L    E. 

Point,  car  cela  me  fiche. 

L    o   R  s   A  N. 

Ah!   ah!   tu   t'imagine* 
Qu'elle  me  hait? 

J    u    L    E. 

Non,  mais  qu'elle  ne  t'aime  pas. 


gG  i        LL  VIEtl.L.Uin  ET  LE_S  JEL'^ES  CENS, 

L    O    B    s    A    W. 

Autti  vrai  l'un  <]un  l'autre.    Aii  ci!  lu  ne  diras 
Le^  tnoiifj»  »ur  Jrstjuels   tu  funJetp  tu  |iron<MKM* 

J    L-    L   B. 
Tout  me  i'dj.j..    ..'..  i.:i  dir  et  ie«  moindre*  réponses. 

L   o   B   •  A  v,     sourlûmt ,   d'un   air  tuf  fixant, 
Adiru,  chrr  Jule,  adieu,  aaTani  obterYAieat! 
KIIl:    ne   in'aïaio  ji.i»!  ^iJ  jc:t.) 

J     V     L    B  ,        l^u/. 

(^u'il  g.iide  «on  ciifur; 
Que  m'împone.  aprèi  tout .    rent/oni,  car  je  péuil» 
Ij  aller  •>(■{«  «a  tiers  au  conseil  de  lAOulle. 


rI^       ou       (^CATMIMB 


ACTE    V 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 


D, 


Mde.  MERVILLE,    MERVILLE. 

Mde.        M    E    R    V    I    L    L    E. 


'u  petit  Jule  enfin  nous  voilà  délivres; 
Reprenons  l'entretien. 

'    M    E    R    V    I    L    L    E. 

Ah!   tant  que  vous  voudrez. 
Maïs... 

Mde.      M   E   R    V    I    L    L   E. 
Ecoute  d'abord  avant  de  contredire, 

M    E    R    V    I    L    L    E. 

J'ai  dit  à  cet  égard  tout  ce  qu'on  pouvait  dire. 

Oui,   Lorsan  nous  convient;   nous  sommes  trois  amis^ 

Compagnons  déplaisir;   en  un  mot  j'ai  promis; 

Et  quand  ime  fois,    moi,    j'ai  donné  ma  parole..., 

Mde.     Merville. 
Cependant,  si  ta  sœur... 

M    E    R    V    I    L     L    B. 

Bon!    ma  sœur  serait  folle.' 
Pour  monsieur  de  Naudé  qu'elle  ait  beaucoup  d'égard. 
D'accord;  mais  pour  époux  pre'fe'rer  un  vieillard 
Au  plus  joli  jeune  homme...  enfin  d'une  figure 
Charmante,    de  notre  ige  et  de  notre  tournure,.. 


aGG       M    \  ifeiLLARD  ET  LES  JEl'XES  GE5S; 

.'•M?.      M   B   »   V    I   L   L  s 
LoMio  Mt  plat  âiniAble  avec  toi,  l'en  conrient; 
Mdit  tnonttpur  de  NauJ^,   na*  fiAfler  <!r  te*  biciu, 
A  d'autre*  ({ujliioc.    un  lré»-i;ruiJ  cai4  i*r«; 
Dam  le  inond«  eu  un  mol  cbâoin  le  rnttt'iâh^ 
lu  roi*  ton  rang,  mon  fiU,   et  U  crédit  «ju'U  «, 
Ce  qu'il  Mt. 

^^ 

JuOl  ,     i*   *  '      '     '  ""    ';  '"^    l-<v(  I  j-i     tri  M  '^ 

Je  rfgartle  ca  avant,  «t  jamai*  en  arr-.rfe; 
Noire  anù  ronraita  1j  r  cainèrc! 

Ju  r  et  moi ,  grlc*  i  <  .• ,   i<   i:iiir«  *àrt  d  um  m.\  .u,, 
11  doit  a*  faire  areir  ou*  hrriiirre.  I  moù 

M  Je.      M  •  •  V  t  L  L  I 
Ah'   ton  I^rsan...  «a  marche  iri  aVat  pa»  i.-. -  ...;«. 
Et  mon»  >  :r  de  Naud^  ••  conduit  aa  contraire  . . . 
Car  («  v^it  'jue  Lortaa  a'c  ;'ieli|u«  lor:. 

Que  ton  lage  'irai  a  r«*par.    -.  -      .  J. 
Il*  l'obatiarnt  lau*  deux  i  garder  l«  ailene», 
Mail  l'un  par  modritie  e(  l'auU*  par  prudence 

M  B  a  e  I  L  L  a. 
Non    rn'tire  un*  foi*,  na  in^r«,  ce  n'eai  rim, 
1\  -     uu  pm  rolage...  eh  h'n: 

Il  _  -.'it  qui  ne  l'aioi*? 

Quo  da  pU  '  ^u*  pronM  i  aou*-m^n:e, 

L'i- >■!«'>  AVwt.  1  »! 

Il  a.   TOOi  le  «AT-  •  ,  '         », 

Qui  donnrnt  chaque  joi.r  de*  fhes  raiiiaaaieet 
Ma  mrre,  ce  «oni  là  dr«  raîtona  lr^*«pui*aan'«è. 

Mlle.      MsartLLa. 
Tout-i-fait..  •  £h'    mon  nia,    toiu  parlta  dt  plautrs. 


Il 
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C'est  fort  bien:   mais  l'argent,   oljjet  de  vos  de'sirs. 
Vous  n'y   pensez  tîonc  plus,    elourdi  que  vous  êtes! 
Pourtant  il  vous  en  faut  pour  tout  ce  que  vous  faites. 
Or  monsieur  de  Naudé,  s  il  e'pouse  ta  sœur. 
Se  croira  trop^  heureux  d'en  être  possesseur; 
Songer  à  l'inte'rêt,   lui,   ne'  riche  lui-même! 
Ge'néreux  ! . . .  juge  donc  si  pour  celle  qu'il  aime... 

]M    F,    R    V     I    L    L    E. 

Il  faudra  cependant  lui  donner  une  dot. 

Mde.      M  B  R  V  I  L  L  E. 
Moi,  j'espère  que  non. 

M    E    H    V    I    L    L    E. 

\  ous  croyez  ? 
MJe.      M   H   H   y   I   L   L  E. 

En  un  mot. 
Pour  marier  la  sœur,   s'il  ne  m'en  coûtait  guères. 
Je  pourrais  faire  alors  un  peu  plus  pour  les  frères, 

M    E    R    y    I    L    L    B. 

Quoi? 

Mde.      M   K    R    V    I    L    L   E. 
Ce  que  je  vous  dis  est  clair,   convenez-en. 

M    E    R     V    I     L     L    E. 

Mais . . . 

Mde.       M   B   R    V    I    L    L    E. 
Tenez  vous  encor  à  l'hymen  de  Lorsan? 
Merville. 
'y  tenais;  sûrement,   c'est  un  grand  sacrifice. .. 
;  lais  quand  ma  mère  parle,    il  faut  que  j'obéisse, 

Mde.     Merville, 
h  ! 


13 


i 


zG.i       LF-  VII  ll.I  AIU)  ET  LES  JEUXES  GENS, 
SCÈNE       II. 

Et'PHRASlE,    MJe.  MERVILLE,   MERVILLE. 

Mlle.     M  E  n  T  I  L  L  c. 
Ma.  fille,    à  Lorsin  ru  peux  donner  congs. 

M    E    K     T    I    L     L    £. 

EU!   oui,  je  rabanJonoe. 

I-    r    "    ■•    fi    A   s   I  g,     souriant. 

Ahl   ail!  ton  prof^g^î 

M    f.    n    V    I    L    L   E. 
Que  veux-iu  ?    moi .... 

Mlle.      M   E   n   V   I   L   L   E. 

J'ai  dit  me»  r«isoiu  k  ton  (tin; 
Il  content. 

F    f    p    H    n    A    4    I    B. 
Se  pcut-ii  ?   tu  consens? 

M   E   a   ▼   I    L    L   t. 

Oui ,  ma  chèrt. 
E   u  p  H  n   A  s   t  E. 
Ces:  lieurcux. 

Mlle.      M  E  n   r   I   L  L  B. 
Ljisscz-U  vo*  petits  demèlca. 
J'aime  à  croire  qu'enfin,   ma  fille,   vous  ailes 
De  mon  anâ<?n  ami  recevoir  la  visite, 
/     Avec  l'hoanéteii,  les  égards  qu'il  me'rite. 

•£VPHRA«IS. 

Assure'ment. 

Mde-     M  E  n  V  I  L  I-  E. 
J'entciuls  qu'il  sera  bien  traite'. 
Et  que  TOUS  lui  direz  enHn. ... 
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EUPHRASIE. 

La    vérité; 
Je   le  lui  dois,    ma  mère,    il   est   digae.., 

M    E    H    V    I    L    L    E. 

Snns  doute  ; 
Mais  il  est  digne  aussi,    je  pense,   qu'on  l'écoute. 

EuPHRASIE. 

Ail!   c'est  lui  que  tu  va3  nroteger   aujourd'hui! 

M    E     R    V     I    L    L    E. 

iMol,   sans   le  protéger,  je  m'inte'resse  à   lui. 

EuPHRASIE, 

A  monsieur  de  Naude',  Merville  s'intéresse? 

Et  tantôt  du  jeune  homme  il  vantait  la  tendresse  ! 

Merville. 
Chaque   chose  a   Son  temps,  Lcrsan  est,    entre  nous, 
Plus  aimable,   d'accord;   mais   vive  un  riche  e'pouxl 

EuPHRASIE. 

Riche?   toujours  ce  mot,  je  l'entendrai  sans  cesse. 

Mde.    Merville. 
C'est  que   tout  est  compris  dans  ce  seul  mot  richesse. 

SCÈNE     III. 

EUPHRASIE,    Mde.   MERVILLE,   J  U  L  E , 
M  E  R  V  I  L  L  E. 

J  u  L  B ,    au  Joiid. 
M'admettra •T-o^^  enfin? 

Mde.    Merville. 

Entre  ,    Jule, 


II 


ayo   I  E   vjEîLLAnn   rr   1 1.5  jcunts  gens, 

J    U     L    B. 

Vraîmeot! 
Voui  ma  traites  îc! ,  je  toU.  comme  un  enfAnt; 
El  ju  Jiraii  i^ourunt  mon  avis   en  affaire. 

M  «  n  V  I  L  I.  s. 
Ce  n'en  pat  le  h.ibil  qui   te   manque,    mon  £irrt. 

Mdc.    M  K  n  T  t   L  L  s. 

K'.n. 

J     C    L    s. 

Jr  ne  roantpie  pal  non  plut  d'un  certain   tact. 
Troex,  j'ai  dt^couvrrt.  le  fait  est  u«»-ezact. 

Que  ma  sirtir  n'aime  pat  Lorian  le  moin»  du  moada. 

M    C    »    T    I    L    L    ^ 

AL!  ah!   tu  »aii  cclaf 

J   1;   L   ». 
Que  notre   •ocur  réponde. 
E  c  r  H  n  A  •   I  s. 
liais  Jule  pourr.iit  bien  avoir  raison. 

Mde.      M  8  A   T   I  L  L  B. 

Tant  miruT. 
Jets. 
£Ii  bien!    TOUS  Tojex  donc  (|ii«  j'ai  d'atiei  bons  jt-ix. 
Fratirlirrocnl,  je  sonpronne,   entre  nous,    qu'elle  n'ittme 
KiLoriau,    ni    N.i'.Hlr,    mjit... 

M    £    A     V     I    L    L    E. 

Qui    donc? 

J    V    l.    L. 

Un  Uolaièmc 

Mlle        ?<i    k    ^     t     I     L    L    >. 

Un  troisième?  comment? 

J   r   L  B. 
Que  noire  sœur.,   eb!  quoi*... 

elle    rou;;it. 
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EuPHHASïE. 

Moi,  Jule?...  eh!  de  quel  droit?  pourrjuoi 
Me  tourmenter  ainsi? 

J    D    L    E. 

Tu  boudes,    tu  me  grondes, 
Parce  que  j'ai  trop  bien  . . . 

Mde.    fi^I  ï  -i  V  I  L  L  E. 

J'attends  que  tu  re'ponde*. 

E    C    P    H    R    A.    s    I    E. 

Ma  mère  . . . 

M    B    R    V    I    L    L    E. 

Tout  cela  va  bienioc  s'e'claircir. 
Car  monsieur  de  NauJe'  paraît. 

SCÈNE     IV. 

EUPHRASIE,     Mde.    '^lERVlLLE ,     M.  de    NAUDÉ, 
MER  VILLE.  JULE. 

l\î.      DE      N   A   u    n    É. 

Qu'avec  plaisir 
Je  trouve  reunie  une  chère  famille... 

Mde.     M  E   R   V   I   L   L   i.| 
Qui  vous  aime. 

Iil    E    R    V    I    L    L    E. 

En  vos  yeux  quel  air  de  gaîté  brille!' 
Jule. 
Même  d'espoir! 

M.    D    E    N  A  u  D   É. 
P.-ut-être  il  me  serait  permis. 
Si  vous  e'tiez  tous  deux  un  peu  de  mes  amis. 

M    Ë     T1     V    I    L     L    E. 

Espe'rezdonc,    tous  t'eux  à  jamais  nous  le  sommes. 


oqi     LE  viEri.LiRn  eti.es  jeunes  gens, 

J     C    L    E. 

Un   Lrâve  août  S(;duit  toujoiir»,  noui  aittr**  hommet. 

Mile,    il   c    R    V    I    L    L    : 
Ccit  la  moindre  venu  de  roontirur  de  r\uu~c, 
Puur  voue  jeune  Jiiii  »on  noMe  procède .. . 

M.       DE       N     A    l-    D     É. 

Mjiliine,    un  procéda  peut  bien    rendre  etlitr.tLlt; 
?.Iais  je  craint  que  Lorian  n'ui  paru  plut  ainiAbU. 
Puit-je  enfin  ri'clAmer,  »jn>  trop  Atre  inditcref , 
Co  qui  me  fut  pronm,  un  rntreiien  «ecrec 

Mde.     M  >  »  V  t  L  L  •• 
Mon  iscKx  «ur  ce  point  d'abord  fui  volontaire; 
A  pre'teiii  il  ett  ju»ie  ei  nicine  nc'ce«»«i/«. 
J)  conicai  de  bon   ccrur. 

M.     D   E    N   A    r   D   K. 

%Llle  grâcet;  et  TOIU, 
Ma  chère  demoiiclle?    un  entretien  li  doux, 
Je  Taroue,  est  l'obiet  de  toute  mon  envir. 

r         .•    I     A   a   »   I   r 
Pour  nioi  mAiTip,   i:  y   \.»  liu  bonbeur  «c  u.*   »■«. 

Mc!r.     M   K  n  V  I  L  L  B.    souriant. 
Fort  bic. 

M   K  R   T    I    1.   X.   »• 
Nou»    voui  lai»»on*  avec  ma  »<rur. 

J   i-  L  E ,  luj  i  Ment  lie. 

£b:   n 

Mcrviiie,    que  dj»-m    ô'un   tel    beau-frfre  ? 

M    E    A    V    I    L    L    E .    bas    à  Jui*  M  4*#«    *//- 

Pa.x! 
11  nous  convii  ;.   .    ;..  .  -,i  en  juger  tout  i   I  heure; 
Mj  luère  m'a  donne  Ut  raison  la  meilleure. 
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SCÈNE     V. 

EUPHRASIE,  M.    jjE  NAUDÉ. 

M.      D    E     N    A    U    D    É. 

ExFtjf,   Je  piris  îci  ,  majclemoiselle. . .  eb  '   quoi? 
Vous  tremblez,   ce  me  semble,   ah!  n'tiyez  nul  effroi; 
Mon  aspect,  mes  regards,  n'ont  rien  de  redoutable, 
Et  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami  ve'ritaWe, 

EUPHRASIE. 

J'ainw?  à  le  croire;   aussi  ma   confiance   en  vous 
E^ale  mon  respect. 

?.I,    D    E    N   A   u   D    É, 
D'un  sentiment  plus  doux. 
Puissiez- vous  me  devoir  l'iieureuse  expe'rience! 
Cependant  votre  estime  et  votre  confiance 
Pourraient  presque,   je  crois,   suffire  à  mon  bonheur. 

EuPHRASIE. 

Ah  !   monsieur. . . 

M.      DE     N    A    u    D    É. 

Eh  bien  donc!    ouvrez-moi  votre  cœur. 
Le  mien  vous  est  connu,   dès  long-temps  je  vous  aime; 
Et  vous?  ...  car  je  ne  veux  vous  devoir  qu'à  vous-même; 
Si  je  ne  suis  aimé,  je  sens  que   ce  lien 
Ferait  votre  malheur,    par  conse'quent  le  mien. 
Parlez   donc  franchement;    seriez-vous  dispose'e 
A  me  che'rir  un  peu  ? 

EuPHRASIE. 

Cïtte  tâche  est  aise'e  : 
Je  vous  che'rls,   sans  doute,   et  du  fond  de  mon  cœur. 

M.      DE     N    A    u    D    B. 

Oui,   mais  expliquons-nous;   car  souvent  le  malheur  ' 
Fut  d'avoir  emj^jloye' tel  mot  au  lieu  d'un   autre. 

12    V  - 


2^4       LB.VIEILL.vnX)  ET  LES  JLXTSES  GENS, 

Le  tcntimcDt  (qu'ici  j'exprime  eit-ll  ie.v£ue? 
M'diinrriex-vou»  cafio  comme  on  aiir*  un  époux. 
Trop  indiscret,   je  craint  de  voue  LIesier. 

Qui?    TOUJ, 

Monsieur?  de  votre  part  rien  n'afflige  et  ne  blette. 
Ali!   c'e&t  à  vont  plutôt  d'cxcuter  ma  faitleMe, 
&Ia  liuiiJitc'  même. 

M.    D   s  N    A   L*   n   B. 

Un  autre  aveu  ...  pardon, 
i\('pon(!cx-moi  . . .   Lortan  .   voui  plairait-U? 

EcrH.KAtlE. 

Ob  f   non. 
Il  peut  briller  ailleurs,  même  y  paraître  aimable; 
Moi,  je  n'accepterai  qu'un  t'poux   etiimabl*. 

M.     D   <   N    A   c  D   ft. 
Si  vous  tavica  combien  ces  niott  me  font  plaisir! 
Alors,  autre  nout  deux,    s'il  vout  fallaii  cboUir.... 

EcriiKAiis. 
A  tous  les  (!cux  rrn>e«  que   je  rrn<U  bien  justice. 

M.     D    B     N    A    C    D    A. 

Alais...  &i  je  v^ii  trop  loin  qu'un  rrj;aril  m'av^riitte. 
Quoiqu'il  soit  toujours  doux  de  •«  voir  (  rétrte. 
J'ose  croire,    i  Lorsjin  quaud  je  auia  compaie'. 
Que  peut-être  je  suis  plut   digne  d'Eupbrasie, 
r.irce  qu'au  moins  mon  ùiite  uo  peu  mieux  l'apprrcie. 
Mais...  s'il  était  quelqu'un,  soyons  de  bonne  foi. 
Que.. .  Tout  prcfiiaîtiex  1  Lorsan  comme  à  moi? 

EcrKHAtIB. 

Monsieur . .  . 

M.      D    s     N    A    C    D    B. 

Fn  est-ce  trop  que  de  vous  je  rcclais«7- 

A'<«-ais-je  devine  le  tvcrct  de  voue  àm«? 
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Parlez ,  de  grâce, 

EuPHRASIB. 

Hélds! 

M.      D    E     N    A    U    D    É. 

Eb  !   quoi,   vous  soupirez? 

EUPHRASIE. 

Cher,  respectablç  ami! 

M.     D    E    N    A    u   D    É. 

Pauvre   enFant!     vous    pleurez? 
Que  vous  m'attendrissez!   allons,    soyez  bien  franche, 
()u'au  stin  d'un  vieil  ami  voire  secret  s'e'panche  : 
J'en  suis  digne,   peut-être,   et  bien  fait  pour  sentir 
Les  peines  de  votre  âme  et  peur  y  dompatir. 

E   u   P   H   R   A   s    I    E. 
O  monsieur , .. 

M.    D    E     N    A    u   D    É. 
N'est-ce  pas  cja"il  existe  un  jeune  homme 
Noble,    sensible? 

EuPHRASIE. 

Ah!  Dieu! 

M.      D    E     N    A    u    D    É. 

Faut-il  que  je  le  nomme? 

EuPHR.ASIE. 

Non,    par  pitié'. 

INI.     t)   i:    N  A   u   D  B. 
Qui?  moi,     je  pourrais   envier. 
Disputer  le  bonheur  à  n:cn  cher  Olivier? 

EuPHRASIE. 

Ah: 

M.     D    K      N    A    U    D    K. 

Le  voilà  nommé,    respirez,    Euphrasie; 
J'ai  prononcé  ce  nom  sans  fiel,   sans    jalousie; 


27C       l.E  VIEII.LAIID  ET  LEô  JEUXES  GEKS, 

Q-j'il  %'en  faut!   Olirier  e*i  mon  meillrar  âmi. 

Ou  plui6i  mon  rnf«ni  ;  tout  ba»  il  •  gtei , 

Mjïi  mon  cœur  l'citlrndaii,    je  taïa  qu'il   roui  a' 

Que  vuuf  l'aiinra,  penchant  qui  tout  tlcut  tout  . 

£1  c'eat  pour  voua  taurer  d'un  hymen  abbortif , 

Pour   «ou*  unir,   qu'ici   je  me  tuii 

Olivier.    île  »e«  rcrua  m'rûi  r4il  ic 

Mar*  il  n'ra  e«i  poial»    moi,    que  poor    lui  je  ne  Cite. 

>  oilà  mou  coiur. 

EcrnuAtic. 
G  Dieu  !  le  mien  *«i  ^éoétt^ 
li-  rrij  r  t.   tle  ienJre«»«i  k  voi  pir«l»  je  mourrai. 

M.    z>  •   N  a  0  o  «. 
Non,  c'eai  contre  ce  corar  qu'il  Faut  que  je  «osa  pmi<-, 
U  I  her  et  digne  objet  d'une  pure  teotlretie! 
Etn\jt**%<^f  votre  pire. 

£  i    r  II  R  A  t   I   c,   g0  jMmmt  dmm»  trt  Arst. 
(  il.  •    „..:      ..  ..^  pêxe- 

S  C  L  N  L     \  I. 

ELPHRASIE,   M.  vu    NAl  DE.   OLIViÈU 

O   L   I   T   I   a   i\.  {em  entrant  U  voit  cr  tm^ram,) 

Am!  Dieu!  (Il  p#ar<  «e  rtt'f 
M.    DaNacDK. 
Quoi  !  noua  te  faiaona  peur?  cfa!  viena  donc!  «a  c«  liée  , 
C'eai  moi,   cher  OltTier,  qui  t'ai  man' 

G   L   t   T   I   ■   K. 
De  grâce' 

M.     D    •     N    A    1;    D    i. 
Toi.   qui  »ai*  ai  btra  roinme  l'oa  aiae. 
Jouis  de  DM  un  J(r»>e ,  et  fclitiie-moL 
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Olivier. 

Monsieur',   assurément .  . , 

M.    DE    N   A   u   D   î. 

Allons,     approche  toi  ; 
Sois  le  premier  te'moln  du  bonheur  que  j'éprouve; 

(//  /<?  ramène.') 
11  m'en  sera  plus  doux,    enfla!...  ah!    je  me  trouve 
Entre  les  deux  objets  les  plus  chers  à  mon  cœur; 
Combien  je  suis  heureux' 

Olivier. 
Jugez  de  mon  bonheur. 
M.    n  H    N  A  u  D  É. 
J'en  suis  sûr;   je  connais  ton  amitié'  fidèle; 
Oui,    j'aime  cet  enfant,    et   je   suis  chéri   d'elle. 

EUPHRASIE. 

Ah  I    du   fond  de  mon  cœur. 

O   L  X  V  I  E  Ji,    avec    dépit. 

Sans  peine,    je  le  croi. 
M.     DeNaudÉ,     à  EupJirasie. 
Vous  l'aimerez  aussi ,    vous.,  pour  l'amour  de  moi. 

SCÈNE     VIL 

Mde.  MER  VILLE,  EUPHRASIE,  M.  deNAUDÉ, 
OLIVIER,  LORSAN,  MERVILLE,  JULE. 

L    o    R    s    a   N. 

Vous  faites  du  chemin,    je  vois,    en  mon    absence. 
M.    D    H    N    A   u   D    É. 

Et  j'ai  même  inspiré  de  la  reconnaissance. 

M     Ë    R    V    I   L    L   B. 

De  la  reconnaissance? 

EuPHRASIE. 

Ahi   oui! 


ayS     L«  viEiLLAnn  bt  lhs  jeuxes  gex«, 
M.    os    N  A  0  t>  < 

\'ou» 
\'ou»   triiiMri  lurpiit  ti  lit  .    r|    lotii    m 

''! 
Ma  liUc,  ettil  buii  »tji7...    ;u  te  uu,  JLu{.'brAi>c? 

<^'kj«  moniicur  roiu    tj  Mr)<!<>. 

J     t-     I      E 

t    1  '  '  t:   toute  •*]»•«. 

En  pflfi  I ,  moi,    •  Ji'lm.r*»  «m   i»i'-nj  Sp   ti  prompt. 

M.     o  •     N  >  o  o  ». 
Oui ,  i«  ma  laU  lili^.     Cm  mmMmr*  f«iM  dirent 
f  '       '  Se  un  infl^nl  1  mon  àg«, 

I  '  '■   TP»r«    •«iftî.'pi', 
Mâil«mo.  âo  iloux  «vmi  <  bienir? 

^'  >    »   »    t   L   L   K. 

Moniirur,  un  i  .^o.   il  f^u:  rn  (ou«ruir. 

Me  n^tu;  «êi  ma  Kiie  7  rrp<. 

E   c   r   M   •    i    I    I  t. 

Ah!  OMB^r*! 

M    (    R    \     Il     I     t. 

Eilc  rougit,    •«  lâi(,    c'en  conscour. 

M.     o  B     N  A  c  o  s. 

Que  Jci  frtrci  j  aur ji   i  agrt nirni, 

MsaviLL*. 

Haïc'...  moDiinir. 

II  taut  b;cn  . . . 

J  r  L  1. 
Conienton*.  conunt  *  fait  noix*  toiar« 
Eu  nous  (liiinL 
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jL    O    R    s    A    îf.  / 

Ainsi,   la  fortune  i'em;orte. 

M,        DE       N    A    U    D     É. 

L'un   venait  l.i   cliercliL-r,    et  l'autre....  mais  n'importe. 

Or,   de  l'aveu  de  tous,   puisf[   e  je  suis  heureux. 

Je  m'exjjlifjue  :   à   tout     ge  on   peut  être    amoureux; 

Mais  à  tout  âge  il  faut  sauver  le  ridicule; 

C'en  serait   un,    je  crois,    qu'un  vieillard  vain,    crédule, 

A  soixante-deux  ans  se  crut  aime'  d'amour; 

Alais  ce  serait  un  tort  s'il  venait  en  ce  jour. 

Par  ses  prétentions,   troubler  l'intelligence 

De  deux  cœurs   assortis  qui  brûlent  en  silence. 

Aussi,   je  le  de'clare,   amis,   de  bonne  foi. 

J'ai  fait  ici  ma  cour,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi. 

LES        DEUX       FBÈrBS. 

Bon! 

!Mde.       M   E   R    V   I    L    L   E. 
Comment? 
M.  'de     NaudÉjÀ   madame   Menille. 

Permettez:   mes  mreurs,    mon  caractère, 
!Mon  cre'dlt,   ma  ricliesse,     et   surtout  un  doiaaire. 
Qu'ici  je  porterais  à   deux  cents  mille  francs. 
Pourraient  bien  rapprocher  nos  âges   difte'rens  ; 
Mais  les  moeurs,  le  cre'dit,   la  fortune  et  la  somme. 
Vaudront  encore  mieux  offerts  par  un  jeune  homme. 
Madame,   au  lieu  de  moi,   j'ose  donc  vous  prier, 
De  vouloir  bien  pour  gendre  accepter  Olivier. 

Olivier. 
Ciel! 

Mervill*.  , 

Qu'entendé-je? 


aSo  r.E  vi.-iLi-àHD  et  les  jeunes  cens, 

M<ic.        M    R    K    T     I     L    l'  ». 

Oliricr  ' 

L    o    n    t     4    M. 

Ouoi  !   |«  rootin? 

Lul.lî.t  n 

M.      r    .  r,  t'. 


,  w  Oiivivr»  «1  MM  Msi.  «oa  pin 
I\  etïuliA  point  de  vont  un  rrTu*.  i«  l'MpW*. 

O  I.  I  V  I  B  n. 
MâiUmp,  nn  l^lami,  au  pr^ctiK  ti^tor 
•  tleniântlr  pour  moi,  «c..  -ne  racor. 

M.     o  ■     N 
Non,  ne  le  ctojt  pa*. 

MJe.      M   «   •   V    I    L  L   B. 

rulii|a*il  pUîi  i  m«  61i«, 
Qu'«pr^«  tout,  il  ^il  de'ji  de  U  ftaulie, 
i^oit  mon  ^radre. 

Olivier,  pmstamt  à  /<•  fiaticht  J  Eurkraile. 
(  i|i  !  in«djn>e! 

ErrHKAiiB. 

Al;  !  iTâ  aère! 
M  I  « 

Cb«rae' 
De  cet  éTc'nemcnU 

J   t    I    r 
Il    cil  Lr^u  d  c(rr  aine. 
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Olivier. 
Vous  m'aimerez  aussi  ? 

L    o   R   s   A   N. 
L'aventure  est  unique; 
Elle  ni't'tonne,  moi.   qui  cependant  m'en  pique: 
D'a'irril,   monsieur,    qu'ici  je  croyais  mon  rival. 
Devient  mon  défenseur;   ensuite,   c'est  fort  mal, 
Lui  même,   il  me  trahit,  et  surprise  excellente! 
Impayable!   en  amour  Olivier  me  supplante! 
Parbleu  I   vollâ  de   quoi  rcflecliir. 

M.        D     B       K    A    U    D    É. 

En  effet, 
PiJfleclussez,   oh!   oui,  vous  en  avez  sujet  : 
LIonsieur,  rassurez-vous  pourtant  sur  votre  affaire. 
Car  elle  est  arrange'e,   et  lesparens,   j'espère, 
Apaise's  pour   jamais.     Vous   pouvez  demeurer 
Librement  à  Paris,   et  même  vous  montrer. 
Votre  sage  conduite,    enfin,    fera  l'b  reste; 
Je  l'ai  promis  pour  vous, 

L    o    R    s    A    N. 

Monsieur,  je  vous  proteste... 
Je  suis  touché...  confus ...  un  si  beau  procède'... 
]\Ie3  amis;   je  me  range,   oh!    oh!    oui,   c'est  de'cide'. 
Jusqu'ici  dans  le  monde,   on  me  trouvait  aimable. 
Il  ne  rne  manquait  plus  que  d'ttrs  raisonnable; 
Je  vais  l'être.      Je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 
Mesdames  et  messieurs  ,    votre   humble   serviteur. 

SCÈNE    VIII.    ET     DEUNIÈRE. 

TOCS,      EXCEPTÉ      LORS  AN. 

L'aventure,   pour  lui  n'est  pas  du  tout  plaisante. 


2,82        1-E  VIEILLARD  ET  LES  JEITSES  CIIXS, 

J  r  L  «. 
Et  •«  conrenion ,  MerviUcf 

McnviLLi. 

EiU  Ml  louchaol*. 
M.     D  ■     N  A  o  o  s. 
Ah!  niM  amit.  c'mi  uop;  je  vtroa  «la  vout  proufCf 
Qu'un  victllard,  A  «on  but*  peut  cacore  ânivex. 
J'ai  d'an  :*un0  alourdi  puni  Verité^êg/tnca, 
En  ''  '>  «erTicr.      '  .vna  Trageaac** 

Je  le     .j  ,  ._.    _  aupi«»  ù     ^     ,.       .l>««uté; 
J«  «era  ua  uadr*  «auni,  ^m    Va  bian  oiérii^; 
Ja.v 

£«)»•;  ••  l»«r  p«r0; 

Enfin,  je  aui*  beurrux  cl  voua  roada  loM  coairaa. 
Que  ferait-on  da  tuicuK,  ja  voua  pria,  i  nagt 


ri:i. 
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-VARIANTES. 


ACTE  SECOND. 

SCENE  IV,  page  3S>  après  le  sixième  vers: 

J    u    L    E. 
Çuon  pourrait  faire  mieux  que   tout  ce  quon   a  fait. 
Oui,   nos  plus  grands   auteurs. 

£UPHRASIB. 

En  ve'iite',    mon  frère. 

J    u    L    g. 

Les  re'putatîons  ne  m'en  imposent  guère. 
J'examine    et  je  juge.  ^ 

Olivier. 

(«  Euphrnsie.') 
Oh!   sans  doute.     Ecoutons, 
Voici  Jule  qui  va  nous  faire  des  leçons. 

J    u    L    E. 

Non,  mais  ce  que  jedis^  jele  prouve  sans  peine; 

(//  prend  un  lirre.) 
Par  exemple,   tenez...  je  trouve  Lafontaine,  ^ 

Lafontaine. ..  est  charmant  ;  mais   il  est  ne'glige'. 
Le  bonhomme. 

EuPHRASIE. 

Voilà  Lafontaine  juge'. 


P.S*        II-  VîEIl.l  VUi)    1.»    1.E5  JEL'XES  CENS, 
J    C    L    s. 

Dp«   pi>«rM  meîllmin    dont  le  nom   »cul    enùiaut.-  . 
C'««t  Boileiu ,   c'ett  Héritic. 

I    r    R. 

J  r  L  X. 

Boilcâti  a'a  poiat  d'Âir.' 

C.'.»i   il. .- 


Et  lU^inc? 

J   o  L  •. 
Ah!    lOOMB*  i*  pârl*  «a  («viif 
5m  T«r«  ont  un*  grlc«,   ao  <h*rm9,  va*  «loucmi . 
Aliii    îi  Ml  monotone. 

O    L    t    «    t    s    A. 

Aimet-iu  minui  VeluirtT 

'  ,    lin    ■  '.  r  ,    !•  1     ■        11    ^  u: 

•  mal,  et  tou|o<ir*  «!«  I  ■ 
Lt   iuj'>-r.icict  ci«ns  loul  c«  <|ii 

£    i-    r    R    H    A    I    I    K. 

L«  dieu  «or  urr* . . . 

J 
Oh!   laoï.  ULf £*u««l  j«  oi'ttpnii: * 

o  I.  «  V  I  *  ». 
T(i  ne  août  parle*  point  de  CoineilIcT 

J   r    L   a. 

C'e«l  U  p^r«  .   en   un  mol,   tn»\%  il  a  Vtrn 

(;*M(  cotnine  ton  Molière,  il  tombe  dao»  l'osbli. 


fi 
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O   L   I   V    I    r.    R, 
Mais  tous  ces- grands  auteurs  que  d'abord  tu  nous  vantes. 
Sont  réduits  presqu'à  rien   par  tes  notes  savantes. 
J    u    L    E. 

Oa  a  le  droit  d'avoir  un  avis. 

Olivier. 

l'ourquoi  pas,  etc. 


/I 


CAROLINE 

O  U 

LE     TABLEAU, 

COMÉDIE, 

EN     UN     ACTE,     EN     VERS, 
Par    F.    ROGER. 

Représentée,  pour  /n  première  J'ois ,  par  les  Comédiens 
français,    le    12.   fendé.niaîrc  an  IX. 


«  Il  m'a  fait  éprouver  qu'on  pc^ivait,    sans   lougir, 
»>  Accejner  d'un  ô^.oux,   quand  il  savait   oifrir.  ;• 
{Scène   dernière.) 


PERSONNAGE  S. 

D.ESIK..,..  .... 

CA.ROLI2S'E,    jeuoe  orplieiine. 
DUDREUIL.    pMoirc. 
DF.SCIIAMPS,    va!e(  de  De«/oioaU. 
FRAX(^:AIS  E.  rieil!» 

Gvu>''raAnic  de  Driroinaii 


La  4ciné  M«    •  Paru. 


CARO. 


CAROLINE 

O  U 

LE    TABLEAU, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  V appariement 
de  Caroline  ;  elle  est  meublée  très-simplement.  Dans 
le  fond  a  droite,  sont  plusieurs  dessins  au  crayon', 
une  table,  un  carton  de  dessins,  un  chevalet  et 
autres  choses  nécessaires  pour  dessiner.  Du  mime 
Cuté,  sur  le  devant,  est  un  vieujg.  paysage  encadré 
richement,  mais  enfumé,  et  dans  lequel  on  doit  à  peine 
distinguer  un  une.  Du  côté  opposé  est  une  fenêtre 
donnant  sur-  la  cour  ,  une  table  et  un  autre  carton 
rempli  de  paysages.  Du  même  côté,  mais  dans  le 
fond,  est  la  porte  u  entrée.  Au  lever  dïi  rideau, 
Caroline  est  à  dessiner. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

CAROLINE,    DESROSNAIS. 

Desrosnais,  frappant  et  entrant  presque 
en  même  temps. 

J—is  T- IL  permis  d'entrer? 

Caroline. 

Ah!  c'est  vous,  mon  voisin? 
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ZQO  c  A  n   o  1.   I   X  r.  , 

I^  I     !«     *     I     ». 

J^  Vu  Ut  àétàngc 

C  A   n   o  L  I   !(  r 

Nor  •     '  ■-   -      'li  IT'    :i       ..  ■ 

Toi^i-^-fait  acbev^. 

1)   B  I  a  o  •  *  A  I  •. 

San»  moi'...  Mail,  ce  tr,t  k.t 
Nous  ^lioiM  canvaaui  de  UêxùWet  entetnble, 
\  uu»  cnaDi}UM  aai  traitât. 

C   A   M   o   L   I  ;i   A. 

Oai ,  «OUI  a? «•  raison  ; 
vouIaU  «Ilef   <•  QtAtia  Ml  mIob. 
DcsMossAïa. 
Dulttruil  da  c«  draaiu  acia  conuçt,  l'cap^re. 

C  A  A  o  t,  I  ■  *». 
<^  ..i!if  >  !  . .  .  lî  iii'.i.inr  JuIAiit   <-  .'lî  l'.i'riftAAit  mon 

1'    ,     .    i. 
Mjii  li  est  un  peu  brut<{u«,  li   toui   gromla    paxfou . .  . 

C    A    «    o   L    I   «    B. 
8nn  i,'f  et  l'Amitié   lui  donneni  uni  lia  droiu? 

D  a  •  K  o  I 
.U  <-■  croit. 

C  A  àa  t.  r  ■■. 

cela  ne  pcui  «trt. 
Il  iloit    vous  estimrr. 

D  ■  •  K 

Au    tciie  ,    a  Cil  t'On  mAtir#. 
Oucli  nrotri*  ^n  Jeux  ino.t!    iVn  aî  Lcjucouo  inoint  Îa.i 
En  dvuk  ant. 

C   A   K    o    L    I   5    A.   m^^ntrami  jom   omvràge, 
A.a»i  tJoac  u>a  l^ir  t  ou*  rirall  T. . . 
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Desros^'AIS,     regardant    Caroline, 
Al)!   charmante! 

C    A    PI    O    L    I    N    B. 

Oui?...  Mais  bon!  vous  me  flattea,   je  gage! 

DESROSIiAIS. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

Caroline,  Je  levant. 

J'ai 'soigne'  cet  ouvrage. 
Je  travaille  vraiment   avec  plaisir  ici. 

D     E    s    R    O    s    N    A    1    s. 

Cepenclant  vous   quittez  cet  apparleraent-cl  : 
Un  ecriieau  l'annonce. 

Caroline. 

Oui,  l'on  m'en   cherche  un  autre. 
Desrosnais. 
Pourquoi,   si  vous  l'aimez,  ne  pas  garderie  votre? 

Caroline. 
Il  est  trop  cher.  Mon  père  e'tait  peintre,   et  de'jà 
Veuf  depuis  quatorze  ans,  quand    la  mort  m'en  priva. 
D'un  peintre  il   m'a  laissé  le  modeste  he'ritage  : 
Sansparens,   sans  tuteur,   je  n'ai  pour  tout  partage, 
C)ae  les  soins  de  Dubreuil,   ses  conseils,   ses  leçons. 
Dans  cette  maison-ci  tous  deux   nous  demeurions  ; 
li  est  près  d'en  sortir.      En  docile  e'colière 
Je  suis  mon  protecteur  et  l'ami  de  mon  père. 
Puis,    sans   être  â  l'abri  d'un'maiheur   impre'vu, 
'       Dois-je  donc  en  loyer  manger  mon  revenu? 

Desrosnais. 
[       A  juger  vos  moyens  par  votre  bienfaisance, 
t       Qui  ne  vous  croirait  pas  dans  la  plus  grande  aisance? 

■  13   * 


293  TAROT      I     N     E. 

C    A    K    O    L     t    5    I. 

% 

On  «'enrichir,  {«cyoU,  en  (•inat  ^u^lqu*  bien: 
l.'iutligcnl  n't  qo»  p«u.  naU  l'avâre  a'«  ries. 
D»*llot»Ai»,«   ^drr. 

Ah!   qurlle  ime!    yhnut.)    Airîi  Honc  ,   rou»  t(e«  (iroi!c« 

A  quitter  ce»  lieu»? 

(.   _ 

Oui. 

IJ    t   »    ^    '•»'"*»*.   ~,  ...    -...-   peuje. 

J'â|  prouve  votre  iJce... 
f  >ui . . .  N'ou»  «tr«  iat*«n  .. .  L«  ntAiton  en  rfTvt 
Kit  %icille.  triite...  ;  enSn  ce  n'eti  point  voue  t^'-' 
il  prévôts  que  dâni  peu  j'ea  tonirai  moi-mtee. 
<.  A  a  o  L  I  n  k. 

Ij   i:iii\'.t.-   li'un  agrément   triritr'. 
emtàmrrtut  r . 
'  ...    j)    l.'ai..»..a..;     *^;;r   exemple.    »u»   ^i, . 

I  ormiié...  il'riudet...  Mait,  »an*vou». 

Je  deviendrai ,  )e  croit ,   pareMeus. 

<        ■  I      t    H    t. 

I^  pirriic 
M'aurait  |agne'e  auMt,  «an»  voua,   je  It  coafcMA. 

Daanotnaïa. 
Polir  moi,   je  me  diiait ,  en  prenant  me«  craron*; 
«  J<>  ne  pois  •'fcaier  ma  voiune;  «»»aTon* 
-  De  mrtrirr  du  moin»  une  foli  ton  Aufiraga.  » 
Et  |r  voyait  alor*  avancer  mon  ouvrage. 
^lon  destin  drvraait  plu»  correct  et  plu»  pur, 
£(  ma  main  plu»  \rf,tte,    et  mon  coup  d*aril  pl*«  i-^- 
Mp  manquait  il  papirr.    plumn .    pinceaux?   ear  l'laeur« 
Jr  In  trouvAi»  rlira  vout .   »an*  quiitrr  ma  dcfneurt. 
\  ou»  4tc»   orpixî  n<'    <li  l.cii'    ix'ur    «ou»  au  rtoin» 
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Ma  vieille  gouvernatite  était  aux  petits  soins. 
Vous  e'pargnait  l'ennui  de  mainte  bagatelle: 
Elle  sorttiit  pour  vous,'  vous  e'criviez  pour  elle. 
N'e'tait-il  pas  charmant  cet   écliange  <le  biens. 
De  services,  d'e'ganls.   et  fie  doux  entreliens? 
Mais  vous  partez!   Adieu  les  plaisirs  et  l'ëtiale; 
Sans  vous,   Paris  pour  moi  n'est  qu'une  solitude. 

GAROLIifE. 

Vous  redoutez  l'ennui!   Vous,    monsieur  Desrosnais  ! 
Déplaisirs,   à  Paris,   manquerez-vous  jamais? 
Jeune,  plein  de  talons,  avec  votre  fortune... 
Desrosnais. 

IMa  fortune!    elle  m'est  inutile,  importune: 

Qu'en  faire   seul? 

Caroline. 

Ah)   ah!    l'embarras  est  nouveau! 

Vous  trouverez  des  gens,   qui  de  ce  grand  fardeau 
Sauront  vous  soulager. 

Desrosnais,     Limîdcment. 

Si  j  avais  une  amie 
Qui  voulut  à  la  mienne  associer  sa  vie. 

Qui  fût  pauvre,   qui  n'eut  pour  tout  bien  que  son  cœur 
Et  ces  douces  vertus,  gages  d'un  vrai  bonheur; 
Je  jouirais  alors!  Ah!    quelle  joie  extrême 
D'enrichir  la  beauté'  qu'on'  respecte,    qu'on  aime; 
Et  qui,   pour  un  peu  d'or,  vous  apporte  en  retour, 
Dos  biens    plus  pre'cieux,  et  i'estirae   et  l'amour! 

C    A    R    O    L    I    :i    E. 

jNIals ,    monsieur,     pensez- vous     qu'une     femme,    fût-elle 
D'appas  aussi  pourvue,   aussi  tendre,    aussi  belle 
Que  vous   le   souhaitez,    mais  pauvre,  mais  sans  biens  , 
Puisse,  sans  qu'on  la  blâme,  accepter  ces  liens? 


294 
Ouoi  ! 


C    A    n    O    L    I    N    F. 
DcinotTTAii. 


C*noLiv*. 
V^oui  âv««  en  vain  det  qualité  «  n.^i 
1.0  monde,   inufoi'.'f  prêt  i  oout  tfouver  col 
Itirail  qup  voirr  frinror.    en  t'unÏMAnl  i  vouà, 
(I,., ,<...!   u    foiiune  et  tfM-pru  ton  ^podS. 

DctAOêBAIt. 

tu!    le  utuutie... 

V  riiton.  Sa   crtii«|ar 
Aux  f.        "      •    ' 
nu... 

Où  l'un  apporte  lool .  où  l'âuUe  o«  mm  nea  '. 
D    KtROtlIAII,   «crc  ém*, 
Ali!  cÎpI!   que  diirt-Tou»?  N*e«t-<«  fien  en  mt'nagt 
Que  U  confonniré  d'humeur,  de  goâtt  «C  d'^gcT 
N'eat-re  rirn .   iliiei-moi,  qno  rr*  égud*  touchent, 
Cr*  parole*  d'amour  et  ce*  toioa  c*tf^*AB», 
St  rarrt  parmi  août,  ti  commun*  cbea  le*  fevme*? 
Cet  art  de  contoler,    de  ri'(Kauf(rr  no*  Ime**.    . 
La  fortune  eorer»  voa»  vainnitr\ii  a  de*  lortf . 
Voue  àrae  c«t  une  dot  qui  vaut  lou*  no*  trMorv 

C  a  »  o  L  I  «  B. 
Vou*  luppoaea,  inoiuieur.  la  fortono  fid*le: 

|iir  l'rpoux  un  jour  ait  i  te  | 
'         .  T- fo- lirtf.. .  j'en  at  Vu  n  ^ 
O  «  •  a  •  •  »    ^ 


Vouif 


D*u>r-j<*  auui  jamti*  ne  cboitîr  ua  #poBS« 
Ji  nr  p^ux  ni  ne  rtut  lui  devoir  na  richrttt: 
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.'e  veux  pouvoir  l'aimer,    sans   vendre  ma  tendresse! 
Non  point  pour  ses  bienfaits,  raais  jiargout,  mais  par  choir. 
Et  pouvoir  lui  donner  autant  que  j'en  rerois. 

Desrosnais. 
V  eus  me  de'solez  .  ..  Quoi  !..  .si  vous  aimiez  vous-même?.. . 

Caroline. 
Non...  je  m'en  défendrais...  je  suis    libre...  SI  j'aime. 
Je  veux  un  ami  tendre,    et  non  un  protecteur; 
Je'pouse  mon  égal,   mais  non  mon  bienfaiteur. 

Desrosnais, 
Pouvez-vous  présumer?  .. . 

Caroline. 

J'entends   quelqu'un,    je  pense. 
Desrosnais,»  part. 
Jamais  je  ne  pourrai  vaincre  sa  résistance. 

S  C  È  N  E     1 1. 

CAROLINE,     DESROSNAIS,    FRANÇOISE. 

Françoise. 
Bonjour,   mademoiselle. 

Caroline. 

Ah!   Françoise,   c'est  vous! 
Bonjour. 

Desrosnais,  ai'cc  un  peu  d'humeur. 
Que  me  veux-tu? 

Françoise.  ' 

Bon!   les  voilà  bien   tous! 
Ce  que  je   veux?  Vraiment!  il  semble,    à  vous   entendre. 
Qu'on  n'ait  rien  d'important  à  vous   dire,   à  vous  rendre. 
Je  sors.      "Voilà  la  clef  de  votre  appartement. 
{Elle  lui  donne  une   clef,) 
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Voui  n'en  fermes  jimais  la  porte!  IleureiucfDenl 

Qu«  fâi  pour  vou»  (le  l'ordre  et  de  U  tigil«a£«; 

Cent  Toii  on  vou»  aurait  Yol^,  tanf  ma  piuil»nc«« 

L'argent  «lont  vou»  avea  béiili.     Dieu  tnrrci! 

J'en  aaia  le  conpte.  aUea;  «t  put»,  j'y  vmîIU. 

Datkotiiail. 

Au»«i 

Tu  prend»  beaucoup  Je  peine. 

FnAai^oiaB. 

Abl  bien  loin  de  m'ra  plain'^«- . 

Je  Toa<Irai*  faire  plu».       Vou»  o'auriea  lieti  i  crainilrc  , 

Si   )<■  \<-i  t    trrtaU  «eolc»      A  quoi  bon.     <^ir*  d.^i. 

Ce  .  c  d'avaot-liivr?  pourrai 

C'r>:   u.c   i^^.ie  uu   affront!    >  '£« 

A  ne  l'uutoir  cnror  aouveru' 

I)  ■  •  m'o  •.■  A  I  • 

hliii  lu  gronde»  toujours. 

4    .     lyi.     i.....j.i ., 

D  a  •  ft  o  •  a  A  I  • 

C*c»i  un  brave  g*rrc-  . 
FaAanoita- 

Ali'  je  ne  tait...  «m  veux et  «a  miae  aoumoitf     . 

Triiea,  je  m'en  défie. 

DsaaoasAi». 

AUooa.    alloaa.  FtaoroUe   . . 
Tu  ne  roi»  «jne  rolnj»»! 

r  n    A  7<   r  o  I  •  t. 

i  h  :   ne  dirait-on  paa 
Qu'.U  »ont  >i    rare»'...     .Ma...     je  m'en   rau   de  ce       .. 
Aller  cUca  de»  martbanJ».   c  oui  ix  toute  U  trille. 
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Sans  vaniie,  monsieur,  je  vous  suis  bien  utile; 
Car,   avec  leur  esprit,  tous  ces  pauvres  garçons 
S^tntendent    aoi    me'iiage,     ah  î     Dieu  sait.'...    Finissons. 
Aiiroz-vous  aujourd'hui,   ma  belle  demoiselle, 
«Quelque  ordre'à  me  donner?  Vous  connaissez  mou  zèle. 

Caroline,,  ai^cc  bonic. 
Non;  je  vous   remercie. 

Françoise. 

Ah!   combien  je  voudrais 
Vous  servir  quelque  jour    tous  les  deux!   je  serais 

Çlteganla/it  son  maître.) 
Bien  contente...  et  quelqu'un  encor  plus...  Mais  chimère! 
,Vous  nous  quittez,   dit-on?    cela  me  de'sespère. 
Et  c'est  bien  mal  vraiment!   quitter  ainsi  les  gens 
Qui  vous  aiment. ..    Adieu...   je  m'en  vais,    car  je  sens 
Que  je  vous  gronderais  . . . 

Caroline. 

Adieu,  bonne  voisine. 
(^Apercevant  DuLreuil.) 
\oici  Dubreuil. 

Françoise. 
Adieu,    mani'sellc  Caroline.      {^Elle  sort. 

SCÈNE     III. 

CAROLINE,   DUBREUIL,    DESROSNAIS. 

Dubreuil. 
Bonjour,  ma   chère  enfant. 

C    A    Pi    G    L    I    N    B. 

Ah!  bonjour,   mon  ami. 

Des  R  os  2î  Aïs,   a  part. 
^ncor  Dubreuil  J 

10^ 
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3  j^S  L   A  u   o  L  1  S   r. 

DrBKECIL.    «i  part. 

1  oujoar»  ce  Detrokou*  ici  i 
(  Haut.} 

Vou»  m'*nrn'liM?  r«rdoa.  J'*i  trouva  tur  rai  rooi» 
Un  mriTeillrux,   on  fcl...  qui  n«  tait  rieo  »«oi  doifU, 
£(  i|ui  ittgc.   protcril,  Ioub  k  tort  i  iravvr* 
Le»  i«bl<-4UK,   U  niutique,  «t  U  pro*«  «t  1m  vMt. 
Il  in'«  <!•  ic»  bon»  mot*  «(toininc  -  b«ure, 

£l»iii«i.  milgraoïoi.  jutqu'i  no-.  wr. 

AuMt,  morbl«u!  )«  i'«i  goiuntâaJtf  comai*  U  Ctut! 
D«»a«»aAis. 
...ut   f>Uif;nM   d'un   ùl?    PI«iga«^U  biM  plot^i 
DotiMruirnt  mallirureui.  dftM  1«  monde  il  ifrnitT* 
Ll  l'ennui  qu'il  jr   port*,   «t  Iviinui  qu'il  7  trouve. 

Non  .  c"e«l  un*»  furrur  qui  %*  rrpjod  partout: 
On  n'.n^cnlc  |.lu»  rim,  ri  l'on  rtitiqut  loui- 
Vj  «  .  i  .   ne  |.f»Jun»  pa*  MOU»  ic-mpa.      Voir»  euTra/ça 

(  R^gmrdamt  DetrotmmU.  ) 

K  «»i  i  •»» '"!'.   »*"•  <''^"""  '   '  ^oi»in*j« 

C  A  a  o   L   I   •>   £■ 

D    ('    »   r 

Ah!     ro>on»-l»  ti^ul  qua  ootu  allion* 

Au   lalon. 

U«t»OtllAit. 

Au  »alon?    (^  part,)  Eh  quoi*,    louiour»  en»C4i.L.el 

Cela  Joit   hrt  b«au! 

C    A   A   o   l    I   B    ■•    /«i  niO»lr««t  ion  JcMSiH. 

Teoex.  ^u«  to«»  ea  awbirf 


< 


.? 
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DuBREUIL. 

Je  l'avais  prévu, 

Caroline. 

Quoi! 

D    n    R    B    E    U    I    JL, 

Mais  cela  ne  vaut  rien. 

Caroline,  montrant  Desrosnais. 

Monsieur  l'a  trouvé  bon. 

D    u    B    R    E    u    I    L. 

Parbleu!    je   le  crois  bien! 

Tout  ce  qui  vient  de  vous ,   il  le  trouve  admirable. 

Desrosnais. 

Vous  l'avez  dit,   monsieur,    rien  de  plus  ve'ritable. 

DtJBREUiL,    considérant  le  dessin.  ^ 

Quels  traits!  quelle  maigreur!.. .  voyez  un  peu  ce  bras. 

Des  oreilles,   un  nez  ,   qui  ne  finissent  pas! 

Enfermez-vous:  sans  quoi  jamais  de  bon  ouvrage. 

(c  Desrosnais ,    avec  malice.) 

Vous,     monsieur,    pour  quelqu'un    qui  peint  le  paysage. 

Vous  n'allez  pas  souvent  à  la  campagne? 

Desrosnais. 

Ah!  bon! 

Vous  croyez  ? 

D    tiBREUiL,    tirarit  sa  montre. 

Ciel!   midi!...  courons  vite  au  salon. 
Nous  en  sommes  voisins,   par  bonheur. 
Caroline. 

Ma  toilette... 

D    u    B    R    £    u    I    L. 

Ma  toilette!  toujours!... 

Caboline. 

Mais  comjie  je  suis  faite! 
i  Regardez,  donc,  de  grâce... 


5oo  C   A    n    O    I.    I    N    E. 

£h  :  «ou»  htf*  a«  mimtx. 
UstnotiiAi*. 
RevleoJrM-vou»  bieiuôt?  J«  voudrai»   «o  ceiUe«*..« 
[^  I  Deêroinais, 

Vou*  ri'»tc/! 

D    r    •    ^    "»"**•   •• 
You-  '    dr»»ui»,   itia  %i»i»iO«i 

pui»  cj  »ou»  crlui-ci* 

D    C    ■    N    »    C    I    L- 

L'on    m-»i«.i«j 

Furl   n>;>l    ici. 

DstuotiiAi»^ 

D     L 

Lu     ic»te«-y  Jonc  ; 

Ciroline  âtuiibirn  ne  tout  dira  p«»  oon. 

(Jl  tort  mirec  C^rolima?) 

SCENE     I  V. 

DESnOSNAl.*^ 

Ji  tui»  che»  elle  âu  moioi.  w  )•  »•  ?•••  ^  ••»* 
Tout  (Un*  c«  lim  m*  pl*»«.    «*  "»•   «*»*"»••  •<  »  ^^ 
Enfin.  ;»»uU«i«e;  e»  nc*t  point  «o«  rrfcur; 
Tout  «o  eUe  a  irjSi  l#  ••€?«  de  «oa  c<r«r. 
Mâit  i'ei  de  U  fortune.  ktU»:   »^  » 

N«  retit  p««   dun   rpou»  qui  •<  >   j.âorrt  qu 

Eh:   quoi,   j^  me  vrrrti»  \t\^*  de  tMl  d'appM. 
Parce  que  je  »ui»  riche  et  qi'  m  .  . .  . 

EUcne  re»t  pA»**...    Mai».  ^irc. 

Ne  peul-ou  i'eaiidur  p4r  quelque  »U*W  jtia*  ?. .  • 
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Si  je  trouvais  ici  quel<jiie  moyen  . .. 

(^Ses  jeux  s'arrcteiu  sur  le  vieux  paysage. ) 
Eh!   mais... 
L'hpureuse  idée!...  Oh!.,  oui  ..c'est  cela!...  jepounais... 
Allons  ...  J'espère  enfin:   mon  innocente  adresse 
Triomphera,   je  crois,    de  sa  délicatesse. 
Deschamps  peut  me  servir. 

(  //  appel! e  à  la  porte.  ) 

Deschamps!  Mais  doucement! 
Ceci  veut  des  e'gards  et  du  me'uagement. 
{Il  appelle    encore.) 
Desdiamps! 

SCÈNE    V. 

DESROSNAIS,    DESCHAMPS. 

D     E    s     c    H    A    M    P    s. 

J'y  suis. 

Desrosnais. 

Tu  peux  me  rendre  un  bon  office. 
Deschamps. 
Oh!  mes  petits  talens   sont  à  votre  service; 
Qu'est-ce? 

Desrosnais. 
Depuis  deux  jours,   de  ma  terre  venu, 
Caroline,  je  crois,  iie  t'a  pas  encor  vu  ? 
Deschamps. 
Elle  n'a  pas  encor  l'honneur  de  me  connaître. 

Desrosnais. 
Sous  un  pre'texte  il  faut  à   ses  regards  paraître. 

DfSCHAMFS. 

Bon. 


j02  C    A    R.    O     I.    I    N    E. 

D    e    >    »    G    s    >    À    t    I. 
DcgutJC 

])    r    i    '    u   Ji    u    r   t. 

l'ounjuo)  ? 

Desaoskâis. 

l'ourrai-iu  •ouieoir 
Un  perjonnage? 

DltCHAMrt. 

Cent. 

Datiio«.'«Aii 
Saurai-lu  birn  inrniir? 

li    t.    •>    :    It    K    ■SI    r    t. 

L'n  laquai>  '. 

Dutnoa.tAit. 

£n    tablrjux    i«   •  ot]ii«i»-iu7 

1^    ».    j         <i    \    •:    r    I. 

Sani  tiou:c- 
Mon  pcre  ciail  bui»*ier...  pritcur  l'mtend. 

D    L    i    A    o    %    >     \lf. 

Ercut». 
Tu  Toii  birn  c«  uLlfai.  ^ 

(  ii    .h;     '■•■'ii'r     te    fifU  r  pn}  jr.'e.  j 

DsicHaMPt. 

J«  voit.  . .   je  n'j  roi«  riea  : 
Car  il  rit  toui  ii-jh.  .  j^r  lâ  fum^. ..   £b  bien? 

DfttHOtVAIS. 

Ehbicn!   c'est    un   clicf-sl'a"*»"*- 

DstCMAHrt. 

AlluD*  !  moDtietir  veut  nr*f 
Une  enseigne! 

DB«nos.>Ait. 
Un  chaT-d'ceurre,  cotcods-iu  bien?  AJmire, 
Acliète,   Cl  je  paùti. 
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D    K    s     C    H    A    M   P    s. 

Mais  le  jjiix  du   tableau? 

Desrosnais. 
Vingt-quatre  mille  francs.   Ils  sont  tout  prêts. 
Des   cham   p   s. 

Biavo  ! 
Allons,   d'un  connaisseur  prenons  biens  la  figure, 
Et  d^in  franc  parvenu  les  airs   et  la  tournure. 

Desrosnais. 
Tu  leur  ressembleras  aise'ment. 

Deschamps. 

En  effet. 
Aujourd'hui  plus  d'un  maître  a  le  ton  d'un  valet: 
Un  valet  peut  fort  bien  prendre  le  ton  d'un  maître. 

Desrosnais. 
Va  donc,   et  feins  surtout  de  ne  pas  me  connaître. 

Deschamps. 

Parbleu!   le  premier  soin  des  laquais  parvenus, 
N'est-il  pas   d'oublier   tous  ceux   qu'ils  ont  connus? 
Pour  rendre   entrée  eux  et  moi  la  ressrmblance  extrême* 
le  mécofliiaîtrai  tout,  les  autres   et  moi-même. 

{Il  sort.) 

SCÈNE     V  L 

DESROSNAIS,    seul. 

Oh!   COMME  ce  tableau  va  ra'être  précieux! 

Il  n'est  pas  bon ...  mais  c'est  un  Lorrain   (i)  âmes  yeux! 


(x)  Claude  Lorrain  ,  ua  des  plus  Tamcux  peiatres  de  paysage. 


5oV  CAROLINE. 

On  «  Trappe?  D^jA,  arrail^*  Orulinc? 
(//  regarde  i  la  /en f ire.') 

{lise  meta  tw.  ^r...... 

Oui...  Trâvaillon»...  Dubreuil  â  laUon:  î«  Jeiiin* 
Fort  mal  daai  cette  clMial^r* . . .  Ab  !  qH'inj>orU  où  j*  «ou  ? 
EUo  aeule  m"  ■     ■•    •• .   -••-"' "'•  ■.'■•' 

SCENE     VII. 
DESROSNA18.  CAROLINE. 

Ms  toilj  (!e  retour.      A;i' 

Nou>  n'avont   rien  pu  voii 

Autour   d'un    «cul  ubleau  (i).     J'inletfog»;    en  •«  Utt  : 

On  veut  (ottir;   on  retIC  iimuoLile  rt  muet. 

Je  n'entonJ*  que  ce*  mot»:    ••  Cr*l  un  prottrtt  de  Romu , 

-  Marciu , . ..  i|a«U«  l«<;*n  !  GowaMtil  !  m  M  jeant  homoM  !» 

El  puii .  je  ^  '  >  ' 

Rare  rt  \u\>. 

A  c«  ubte4U  porter  à  mon  tour  mon  auBiagc 

{jfprè>   mite  paÊUm.) 

Et  vuut?  âreavoat  bien  avanr/  votre  oarrage? 

D    B    •    K    <>    t    t    1    I    ». 
Miii . . .  nas  iiu!. 

Daanoaii    aia. 
Vous  n'aves  pai  compte  •  omme  moi  iea  iattan». 
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Caroline. 

Dubreuil  a  de  rhiimeuç. 

V  Desrosnais. 

Trop. 
Caroline. 

Oui.  Mais  comme  il  m'aime! 
C'est  un  excellent  guide,   à  cjui  mon  père  même 
Dut  beaucoup...  Qu'ils  étaient  bons  amis  tous  les  deux! 
Se  disputant  toujours,   ne  s'en  aimant  que  mieux. 
Tenez,   je  m'en  souviens ,    leur   dispute  ordinaire. 
Roulait  sur  ce  tableau  que  je  tiens  de  mon  père. 
11  en  faisait  grand  cas  et  Dubreuil  s'en  moquait. 

DfiSROSNAis,  feignant  dé  voir  le  "vieux  paysage  pour 

la   première  fois. 
^  oyons.   {Il  le  descend ,   et  le  pose  sur  un  fauteuil.) 
Quel  est  l'auteur? 

Caroline. 

Mou  père    l'ignorait. 
Desrosnais. 
Savez-vous  qu'il  est  bon  ? . . . .  mais  fort  bon  ! 
Caroline. 

Oui:   peut-être. 

Df.     SROSNAIS. 

ISLns  comment  donc!  Dubreuil  devrait  mieux  s'y  conriaître! 
Il  ue  faut  que  des   yeux. 

Caroline. 

Quand   on  en  veut  avoir. 
Mais  souvent,   par  humeur,  il  ne   voulait  rien  voir. 

Desrosnais. 
II  vous  traite  du  moins  avec  ^lus  de  justice; 
Heureux  qui,  comme  lui,  peut  vous  rendre  service.'... 


3oG  C   A    n    O    L    I    >•   E. 

Que  n'aije  sr»  tjirni!  ex  qu  il  me  »?r«n  dou« 

De   vou»   offrir  les    «oin?  ^  i»*  r>  :'  rj-ji!  a  pour  roat! 


Permettex...  (Lr.s  •..  ■.  "if  j  •   .!     i  i»  un  •  »oit'ir«. 

'Illr  mur:  à  la  /tnttr».J 
D  B  •  a  o  > 
£oc!    vou»  m  t-<.oulP<  bien! 

C   â    B    n    I    t    it   E. 

'^'uelle  ^uange  âgure! 
li   E  ^   r    L    «   -i    V    i   •,    À  />a'r. 
C'ctt  DrtcLatnpi. 

Cabolimi. 
C'iK  cbex  moi  qu'on  monte  f 
(  On  frappt  ù  im  porte,  ) 

£b!  oui  vrAimeat. 
tau  CM. 

SCÈNE     \'  I  1 1. 

CAROLINE.    DKSROSNAIS,   DESCHAMPS, 

en    habit  dm  jomr ,    mait  ridicule. 

nitrNikvrt. 

Il  (it  i  louer? 

C     A     K     O     I       I      :.      i... 

Oui. 

DKSCRAMri. 

Cette  chambre  est  jolie.^. 
Elle  convïrndra  Tort,   j<-  c/oit.  i  m«  Julit. 
Dksrossai». 

C'e»i   votre  fille? 
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Deschàmps. 
Non. 

C    A    B     O    L    i'n    E. 

\  otre   femme  ? 
Deschamps. 


A  peu  près. 


Moi ,  je  loge  à  deux  pas. 

Desrosnais. 

Voilà  des  feux   discrets! 
Monsieur   dans  ses  amours  apparemment  pre'fère 
Le  piquant  du  scandale   au  piquant  du  mystère? 
D   E   s    c  H   A   M   p   s. 

Du  mystère!   Fi  donc!    moi  quand  je  suis  aime'. 
Je  veux  que  tout  Paris  en   puisse  être  informé. 

Caroline. 
Monsieur  ne  veut-il  |)as    visiter  i'autre  pièce? 

Deschamps. 
Vous  n'tn  avez  que  deux  en  tout?...  Je  vous  les   laissç. 
Pourquoi  donc  sur  la  porte  e'crire  :    appartement'i 
C'est  me'  faire  monter  fort  inutilement. 
Ainsi  l'on  en    imjîose  à  nous  autres  gens  riches!.... 
yippartcTnent!  et  puis,   fiez-vous   aux  afîiches!... 
J'ai  cru  trouver  ici   chambres   et  cabinets, 
Salle  à  manger,   boudoir,    cuisine,    caveau   frais. 
Bibliothèque. .  . 

Desrosnais. 
Ah!    ail!    vous  aimez  la  lecture? 
Deschamps. 
Oui,  mais  je  suis  suriout  amateur  de  peinture. 

Dftsaos^iAis. 
Vraimeut  ! 


3o8  C    A    R    O    L    I    ■    B. 

D  ■  »  ~c  H   A   M  r  •. 
Saat  me  vaniffr.  j'ai  clie*  moi  dM  tableaux 
D'un  pris...  Leniyitéam  n'en  a  paa  <i«  plu*  beaas. 
J'ai  (ici  ori{;inaux  . .,  i   • 
C'ctt  (|ue  j  41  voyag«  loi'^,         , 
Le*  ptfiiiirM  m'rtumaieat;  Raphaël  m'aimaii  fort. 

D  B  t  a  o  »  .à  pmrt  à  Dmckmmft, 

Ah!  Luioi! 

Câroliki. 

Raphaël,    monticur  !  maù  il  e*t  mort 
Drpuii  iroii  c;au  «m. 

)«  le  «ai*  i  meirctlle  : 

\^^-  ■'  r    a    n;  ■.:    iTiii.n   aijuc;iiijiirf  liolf  ' 
I^lflia  c'ot  un  pclil-tila ...  A  ce  que  je  ' 
Madame  ct(  ariistc? 

C  A   K   o   L   I  s  a. 

Ob!  j'«i  ania  aux  Aéai«oi. 
DaacHAura. 
Trjvjillri;   ir jr jill<  «  .    \:s  t.rt   ma  pratique. 

1*   I    '     '     '  I  A  DrtcJksm^i. 

Aiituti,    bavant;   jh   'ja. 

OaaciiAara. 
Une  I j 

DEanoiNiis,     im:-  i^fiampi. 

Le  tableau! 

Ij   .   .   .    ..  A   M  r  s. 

S«nriirur.     Pardon,  cent  foit  pardon   . 
(  Il  frinl  de  touloir  torUr  tt  ê'mrr/te.  ) 

(à  CmroJi        , 
k\\*.  ail!  que  voia-je  là?...  de*  deiMaa?  PoufTait^on  '  ■    ■ 
(//  parcourt  1rs  d^ssint  <fui  sont  À  droite.  "^ 
L)'ajiièa  L^^m/i.'     loitb.iu!    J'j.  in   Lcsmeur'*.    iiil..Jie! 
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Caboline,   a  Desrosnais. 
Il  paraît  s'y  connaître. 

Desrosnais. 
Oui. 

Deschamps. 

Rembrandi?. . .  Je  l'estime. 

(  RcgarcIfiTH  le  talilenii  dont  il  doit  faire  emplette.  ) 

Mais  quel  est  ce  taLlf^au? 

Caroline. 

Je  n'en  sais  pas  l'auteur. 

D     ESCHAMPS. 

Ali!  juste  ciel!   c'est  lui  I 

Caroline. 
Qui  donc,  lui? 

Deschamps. 

Quel  bonheur! 
Desrosnais. 
Qu'est-ce  donc? 

D  E  s   c  n  A  M   p  s. 
Mon  pendant; .. .  deux  pieds...  cadre  semblable; 
Je  le  trouve  à  la  fin;  hasard  intoncevable; . . . 
(  (7(7?c   emphase.  ) 
Quel  toji  brillant;. . .  Quel  flou;..  .Savez-vous  ce  que  c'est? 

Desrosnais. 

Non. 

Deschamps. 
Quoi!  vous  l'ignorez? 

Caroline. 

Enfin? 

Deschamps. 

C'est  un  "Vernet, 


5 1  o  c  A  n  o  I    I   N   E. 

'  ;      :  1 

Se  {>*Ut-|i 

U   L  >   r   '>   »   >    A   I   t. 

M.-    !  .-        •    ■  ' 

>iU  etnt  tottthr  rx  ti  fî^r*  «i 
Ali'  iKjijme,  t   coaium*  de  taairr 

ï  '  '     .<  . 

C  >  I.  .  >i  «a  *etti«*^oa< 

M«it  il  •*«•!  pM  4  rcadrf. 
F''a  moo  pW*  j  t<«  «  <nu  !•  g«ttl«r. 

!  '  '    •«   «  «  r  •. 

<>urT«tt  Ton»  <)^cî4«r, 

....      .«...-,.,*. 
(^d«  veut  pui>-|«  Mi  oSruF 

(     A  »  e  I.  I  »  s. 

Obi   ••■  I 

M     0    •    ^  A    I    » 

Allry-tOtt*  1*  «!  A  .'    nrrrrfnrft    r^f», 

Dnck^m  «m  CSftt  ^  - 

(•  /^  ir« 

Qu'il    fâu; 


El 


monneur. . . 


ii  ■  •  «  «  A  a  r  •. 

Non  poisir  cda  nv  «on  |>«*  «vr* 

CAROLIffC. 

Du  mArclir.    le  Ir  «aim*   1«    fbAÎuc. 


i 
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DilSCHAMPS. 

Soit:   mais  j'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  vous, 

Madame. 

Des    rosnais. 

Promptement,   de   grâce,    expliquons-nous. 
Ce  paysage  est  donc  un  V'ernet? 

D  E  s  c  u  A  M  p  s. 

^'e'ritable. 
Desrosnais. 
Original? 

Deschamps. 
Sans  doute. 

Uesrosnais. 
En  ce    cas  impayable. 

D     E    s     c    H    A     M    i-    s. 

Ali!  je  vous  vois  venir;  je  vais  être  e'corche. 

Deskosnais. 
Non.    Trente  mille- francs:  n'est-ce  pas  bon  marché? 
{Surprise  de  Caroline.) 

Deschamps. 
Lion  marrhe'!  Laissez-donc!  juste  Dieul  quelle  somme! 
S  il  en  vaut  la  moitié,  je  veux  que  l'on  m'assomme. 

Caroline,    à  Desrosnais. 
Y  pensez-vous?  j'étais  bien  sûre  d'un  refus. 

Desrosxais. 

Eli  bien!   vingt-quatre  mille ,   et  ne   m'en  parlez   plus. 

Garoli>e,    de  même. 
C'est    trop. 

Desrosnais. 

Mais    un  Vernet! 

Desghamps. 

Oh  1  oh    en    conscience  ! 


I, 


5i2 


r  A  n   o  L  I  K  c. 


C'Mt  i  prendre  ou  l«utcr. 

DetCHAMPt. 

Voyes!   Je  mê  •ctrac# 
M(>  voiU  bim  p*y^!  Si  |«  n'a««U   pu   dii 
Que  c'viâit...  Rica  n'e«l  toi  comme  Irt  gent  ■.  «^^  oi. 

DstuotiiAi*,      «*<««   ironie. 
Vous  ne  le  ]>roum  pat. 

D  «  »  c  ! 

Vou»  Au«  trop  hoaaru. 
Aliopi,  n'jr  prnion*  ptui;  U  fuU«  eu  ett  l^if. 

CAftOLiat,  4»  DtâiMmmU, 
Mail  e«t-il  Lien  po%*iblc7 

Ah  ri  f    l'efsporw .  ■  • 
D  «  »  T 


1» 


)t   *   M   r  I. 


L»    libicJU. 


M«u,    tnoniirti- 

Voui  prates  Diea , 
Que   «ur  moi  je  n'ai  pM  une  auMt  foiM  •oiw 

nstKoaiiATt. 
Monticur    .  . 

DsicKAiirt. 
Mr  prrn^f-vou»   pour    un  ir.AJhonnêlt  bomoMTj 
n  r.   »  n   o   »   >    Ali. 
Ob  !   non    p«»,    m<>ii»irur ,    ni4i*... 

Dc-cNAiire. 

Savrs-v«a«  qoe  mon    noflK| 
yaui  mieux  que  de  l'argent? 

D  i 


^ 
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Desrosnais. 

Je  ne  vous  dis  pas  non. 
{Bas)    T'en  iras-tu,  bavard?   - 

Deschamps. 

Mais  pour  vous  saiisfaire 
Je  cours  dès  ce  moment,   je  cours  chez  mon  notaire... 
Ou  plutôt  â  la  bourse:    en  un    quart  d'beure  au  plus. 
J'y- puis  honnêtement  gagner  dix  mille  ecus  ; 
(Bas  a  Desrosnals.) 

J'y  vole et  je  reviens.   Chez  vous  je  vais  attendre. 

{Haut.) 
^lessieurs   les  amateurs,  je  yals  bien  vous  surprendref 
En  exposant  cbez  moi  ce  chef-d'œuvre  étonnant. 
Je  veux  eu  quinze  jours  rattraper  mou  argent. 

(//  sort.") 

SCÈNE     IX. 

DES  Pi  os  NAIS,     CAROLINE. 

Caroline. 
Est-ce  un  tlxèl 

Desrosnais. 
Alai.s,    non. 

Caroline. 

Ma  surprise  est  extrême 

D     E    s     H     O     s     N    A    I    s. 

Vous  me  voyez  surpris  prcsqu'autant  que  vous-même. 

Caroline. 
Quoi!  je  me  croyais  pauvre  et  j'avais  ce  tableau.' 
Mais   il  est  d'un  prix  fou! 

i4  • 


j  I  ♦  c  A  n  o   I    I  N   r. 

D  t  %  ti  f' 

L'c '.;  i       y   '  «:  âMAS  beia  ; 
M4;i  il  [uut  l'aToucr,  enirc  tioui,  tVti  bien  Tendre. 

C  *  A  o  L  I  II  r. 
M«itquelr»t  donc  cetboouM?  et poure«-roui  comprendre 
(^>u'oo  jette  ain»«  l'arijenl... 

D  s  a  »  o   < 

Un  nottYMu  riclM?  Eb  quoi 
Ne 
l'i.. 

lU  iltiiipeni  le*  un»  cohmm  Ua  on|  pria  le*  ântma. 
Leur  fortun*  d'un  jour,  m  nn  }c> 
Heurru»!    quand    lr«  beaua  aru   < 
Et  quand,  sor  l'humble  âniain  tfirad«at  1mm»  l«rf<H> 
1-    '  .   •  •        ' 

1 
Et  rica,  roua  le  aaree,  ne  coAi*  À  l'Amâiftir. 

CaaotiaB. 
Qu'A  CM  ^tfneoinal  j'/uia  loin  de  m'attendra' 
Mon  ccrur  d'un  pea  dt  joie  a  peine  à  ae  d< 
L'avrair,  entre  noua,  m'isapirait  qutlqu'o£<-j>. 

DcanoaiiAia. 
El)  bien!  roua  voilà  presque  anaai  riche  que  ax'  . 

C  A   »  o   •    f   *■    r. 
Oli!  non. 

DaiBoaiiAt*. 
Votre  Fortune  au  moina  toui  met  à  mJme 
De  cboUir  un  «'poux  qui  toit  ricbo  et  vona  Mtae, 
A)i!  ai...  N'«uries-rou»  point  Aé\i  Cail  quelqao  «boiafi 

C    A    K    o     L    I    IV    K- 

Qiii,  moif 


C     O    M    E    D    I    E. 


o^a 


Desk    os   nais. 
Vous.   Parmi  ceux   qui  viennent  quelquefois 


Vous  voir, 


Caroline,    tendrement. 

En  vois-je  tant? 

Desrosnais. 

N'est-il  point  d'ami   tendre. 

Dont  les  veux,  dont  les  soins  aient  su  se  faire  entendre?... 

Si  pour  vous  mériter,  il  fallait  vos  vertus. 

On  ferait,   je  le  sais,    des  efforts  superflus: 

IMais  que  n'apprtndra  point  votre  e'poux  de  vous-même? 

On   imite  aisément  un  modèle  qu'on  aime! 

Ali!   parlez.  Nul  mortel  n'est-il  digne  de  vous? 

,N'oserais-je  aspirer  au  nom  ds  votre  e'poux? 

Eh  bien!.,.   Que  ce  silence  a  droit  de  me  confondre! 

Vous  ne  nie  dites  rien  ? 

Caro    link,     plus   tendrement. 

N'est-ce  pas    vous  re'pondre? 

Deskosnais. 

Mol!...  Votre  époux!    Amour!  l'ai-je  bien  entendu  ? 

Caroline,    moitié  en   riant 
I 
Mais   l'acquéreur  n'est  pas  encore  revenu. 

D  E  s   B    o   s  N  A   I  s 

Ali!   cliassez  loin  de  vous  cette  idée  importune j 

Bientôt  .. 

C   A  n   o   L  I   N  n  ,     de  me  me. 

Je  vous  l'ai  dit:   point  d'hymen  sans  fortune. 

SI  l'on  ne  revient  jjas  apporter. 

D^SROSNAIS. 

Oh      OUI,   mais 
Si  l'on  vient,   Caroline  est  à  moi  pour  jamais  ! 

,  / 


5lG  C    A,    Il    O    I.    :    .,    j., 

O  yr->..-  '..jmiaate  autani  qu'inatlkiidat! 

Je  jouirai  toujuur»  d'une  »i  chère  vue! 
ltoiiii<-ur  inrtprrc- !  tran*porii!  raviitemnit! 
Je  tour*  fdire  liretirr  le  contrat. 

CAnoi.lBS.    dr  mtmt. 
Un  motaeot: 

O  t    (O  <|ue  j'aimr  : 

(3'r«l   moi    •!'.'.  |-la»  que   Vbu^-mrrr^c. 

..r  tmtm». 
rrrncx  garilt.!   iii^i.f,' i.  «ju  .1  j-ttu^jA.!  mr  mier. 

IJ    KtmoasAi*. 
Je  tonge  à  mon  bonbetir,  et  je  OMin  le  klirr. 

SCENE     X, 

C   A    1  .de. 

5i  l'oQ  riaient  poart«al!...   LatarprUc, 

]'•  >  .         . 

1 

In  p>jnj  ."  heurratf. ..  'l'outceia  daoa  un  |oar*    ^ 

J      •  '-     •    ..    »! -^    '•    ■:   r---^r!  «'ro  defcii^r^    " 

i..r.!    .      .  : 

'1  âiM  (le  rMpentf...  Le  ael  m'eec  lémoia  qa«  iaai    > 
Je  n'avait  Ai%\ti  de  la  fortune;  niait 
Oii'rlie  va  m'^ire  rb^rr!  Ah!   tian»  ma  joîe  «mn^r  . 
Je  voticirait  qu*i  «on  lour  il  fât  paavre  ! 
11  Voulait  m'earichir:   jr  Toiidt«t>  aujoui..  .  in 
L'ctuicliir  à  mon  tour  pour  me  Tcnjcf  d«  iuL 
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SCÈNE     XL 

CAROLINE,     DUBREUIL. 

Caroline. 
Ak!  c'est  vous,  mon  ami!...  je  vais  bien  vous  surprendre. 

D    u    B    R   E    u   I    L. 
Quoi  donc? 

Caroline. 
Persistez-vous  maintenant  à  prétendre 
Que  mon  père  avait  tort  d'aimer  fort  ce  tableau; 

DUBREUIL. 

Mais  à  moins  qu'il  ne  soit  d'hier  devenu  beau! 

Caroline. 
Combien  l'esiimez-vous?  je  trouve  à  m'en  de'falre. 

D    u    K    R    E    tJ    I    L. 

Ah!    donnez-le  pour  rien!    c'est  une  bonne  affaire. 

Caroline. 
Ob  !    c'est  y  mettre  aussi  par  trop  d'entêtement! 
Et  si  je  vous  disais  qu'on  m'en  offre,  comptant, 
\  ingt-quatre  n:ille  francs. 

D   u  B   R  E   c-   I    L,      rît  aux  éclats. 
Caroline. 

C'est  la  ve'rite'  pure. 

DUBREUIL. 

Ab  !   la  plaisanterie  est  bonne,  je  vous  jure! 

Caroline. 
Je  ne  plaisante  point.  * 

DuBREUIL. 

Vingt-quatre  mille   francs  ! . . . 
T. es  avez-yous  touche's  ? 


5' 3  CAROLIXE, 

C    1    B    O    L    I    V    K. 

P«i    enror;    miii  i'artrads. 

n  V  n  a  ï   I 
\  OUI  «rre/  quei^juc  tcnipi,   je  trois,   «  ic»  aueadre. 

Camoliuc 
On  doit  Ipi  apjorter  bicot^l,  en  Tfloint  prendra 
Ce  ublcau. 

D   t-   B   n  a   u  I  u 
Qarl  m  Jonc  rac<|aëre«ir  rortna^ 
Par  un  si  Irau  ch(rf.<!*<rurre  m  cet  lieux  àmruil 

C    A    »    O    L    I    s    E. 

Il  n'a  pa«  dit  ton  nom. 

I)  r  a  n  I  r  I  L. 
Il  a  ion  de  le  uîr*. 

Caboliiie. 
i.  .  ,  ■  ^.. ,,..'.. .   ,.  en  de  l'aria  de  mon  p«re. 
Il  ne  venait  ici  que  pour  rappaitemeot; 
Ce  uLleau  l'a  frappa. 

T>   •     "    a  ■  c  I  u 

'•-  le  croit  tiêémtnt.' 
J\''f^Tl\ea.   Il  r\t  vrai  qu'un  n'v  iroure  ni  Tormct* 
Ni  ilciaiU;   qu'on  u'j  voit  que  de»  nM»«a  iarormet. 
Qu'il  e<t  tant   coloris,    Mot  Jettia.    tant  effet; 
Du  reste,  j'en  convient,   c'rd  un  tableau  paifait. 

C    A    B    O    L    I    It    K. 

Ce  ton  raillear  m'effrar*.  et  j«  commeaco  i  craiadte 
Qu'il  ne  revienne  pas  ..   Que  je  teraia  i  pUiaci.  • 

•  DCSKSOII- 

Eli   bien!  coatolc<-vou»   «l'atanir. 

C    A    a  O   L   I    X    E. 

11  te  poarr^  . 


COMÉDIE.  3iy 

DUBREOIL. 

Allez!   que  je  devienne  un  peintre  de  portrait. 
Si  vous  le  revoyez  jamais  de  votre  vie. 

ÇEii  riant.) 
Comptez-y  bien.    A  moins  quVtant  jeune  et  jolie... 
Cet  homme  n'ait  pour  vous...  et  c'est  ce  qu'on  verra. 
ÎJaisnon:   il  a  voulu  rire.    Ah!   ab  !   c'est  donc  la 
Cette  belle  fortune!,..   Elle  est  un  peu  fragile. 

Caroline. 
Vains  projets   de  bonheur!  Espe'rance  inutile! 

DuBREUIL. 

Vingt-quatre  mille  francs  !  Je  conçois  vos  regrets. 

Caroline, 
Vous  ne  m'entendez  pas.   Desfosnals!  Desrosnais! 

DUBREUIL. 

Ah!  je  me  doutais  bien...   Mais  s'il  faut  qu'on  apporte 
L'argent,   il   attendra... 

Caroline. 

Dieu!  j'entends  à  la  porte... 
(Elle   regarde.') 
C'est  lui  ?... 

DUBREUIL. 

Qui?  Desrosnais? 

Caroline, 

Non ,  l'acque'reur. 

DtJBREUIL. 

Eh  quoi! 
Caroline. 
Eh  bien!   dites  encor  qu'on  se  moquait  de  moi! 
M'en  croirez-vous   enfin? 


Û20  c  A  n  o   I.   I   N  r. 

S  C  È  N   ^  T. 

D  E  s  c  11  A  M  P  s.    /    .,     .  / 
C  A  U  U  L  I  N  E,     !)  r  !!  »  E  l 

D  » 

Jt  *_.* 
(//  /i'*  ton  argent  rt   /<•  rf,'";>.c   iw 

'Vil  un  ja^^aiu:    u!:  I    u^t.   la   iho»«   e«t  i>4.;r. 
CakoLIMI.     à  JJmhrriUi, 
Inienogn  rvl  homoi*,  il  tout  Uf*  •eatu 
Le»  LcAuiM  «lu  u' 


C   A  n   o   L   I   n   B. 

J'a-j.'/it  le  pUuir 
De  «ou»  foir  coi: 

1-»     1     »    •     Il    *    n    r    ». 

Je  tui*  ««an.  mâila««r. 
(À  part.')  (//«•/ 

V..:         . 

Ch«roa  <1«  t< 

U  ne  li'itiil  <j  I  •«  \  j-%  «1  'U  ».  ^  - 
D  honneur,  je  le  «l"f'n*i». 

I)    :  I   L,     •  part. 

\'  .    »•■        !«•    rn'oiiL'I*. 

A  «os  y  tas  c«  Ubit-au  |i«r4ii  noac  «a  u«*6f  . 

DatcMAar»- 
Ah  !   mon  Dieu  * ...  pour  l'avoir,  j«  r«Briis 


COMEDIE.  3^1 

DUBREUIL. 

Bon! 

Deschamps. 

Il  ne  m'en  aurait  pas  coûté  davantage. 
X)    u   B   R  E   u   I   -L,  froidement. 
Mais  qu'a  donc  ce  tableau,  monsieur,   qui  vous  engagi^ 
A  le  payer  si  cher? 

Deschamps. 

Si  clierl...  Je  l'ai  pour  rien. 
D   u   B   n   E    U   I   L. 
Mais  encore,   souffrez...    Qu'y  trouvez-vous  de  bien? 

Deschamps. 
Ce  que  j'y  trouve,   6  clell    la  demande  est  bizarre. 
Et  digne  en  ve'iité  de  ce  siècle  barbare! 
Ce  que  j'y  trouve? 

D    u    B    R    E    u    I    L. 
Eh!    oui,   voyons... 
Deschamps,    a  part. 

Quel  embarras! 
Je  lui  dirais  bien  mieux  ce  que  je  n'y  vois  pas. 

DuBREUIL. 

Eh  bien! 

D    E    s     G    H    A    M    P    s. 

Pxlrao,   le  cadre  est  superbe,   j'espère. 
D    UBREuiL,    riant. 
Ah!  ah! 

D    E    s    C    H    A    M    p    s. 

Puis  quel  dessin!   quel  coloris!   quel  faire!.... 
Le  beau    cheval! 

DuBREUIL. 

Ah!   oui,  c'est  un  âne. 


32  2  -  C    À    n    O    I     I    V    E, 

Dr.    »c    11    AMI-». 

Fort  bien. 
Mail  anuquc!...   On  iliruii  qu'il  parle. 

D    t-    »    K    B    V    I    L. 

J'to  conticr. 
Apr**?... 

Mais  AlM-veu«  m  ^Ul  <!•  nVairadre? 
Il  me  faudrait  d<^  jour»  rniirra  pour  vout  appreadfV... 

>.   l'j.lwi.   •><.  ublcau,  c*e*l  qx' 1  »>»f  }»..?!  ,    i-nfin 

D  O  •  ■  a 

J'cntcndj;  maii  celui-<i,  moi.  me  parait  mcaiivin. 

V  D  .  a  c  H  a  «  r  a. 

C'cat  i)a*il  a  dea  beauiv*  trop  «u-tlcaaut,  p«al4ur.  . 
D  abord  il  rtt  cAtain  qu'il  «I  «VMI  la  Icttn. 

Doi>kOII.(   rtami  aux  éclats. 
Avant  la  Ipttret...  Aï*  '   *^»  '   «..v»  »..ii»  »  <  oi  :i*ii»'-» 
Moatirpr  le  coBoai* 

DattNAMra. 

J»  r.^itr.   rt  c*r*i  aaira. 
De  quoi  vont  méIca-Toa«  ^ 

R  a  c  I  L. 

A^!   «!«•  quoi  le  ire  «cic  ' 

n  . 

Quf U  droitl  cet  homme,  •■tii  mad««iot««Jli  ' 

C  *  K  o  L  I  M  a,    »• 

Je  ne  doit  à  mornirnr  r-.;r  Hr« 

El  vout  aana  d.  oui  ce  que  |>oi«iJ» 

M'«>*tirr  qu'jit r.  II  oi,   runitrur,  TOlU  4llie*  ••••î» 
Ua  Ucs-mauvju  marcbê. 


COMEDIE.  323 

Descuamps. 

Ce  n'est  pas  son  affaire. 
Si  je  le  trouve  bon. 

Caroline. 
Mais  dans   le  tloutô-,   moi. 
Je  ne  puis  l'accepter. 

Deschamps. 

Quoi!   vous  ajoutez  foi... 
Un  Vandale.'... 

D     U     B    R    E    U    I    I,. 

Insolent.'  A  pie'sent  je  devine 
Le  motif  qui  vous   a  conduit  chez  Caroline. 

Caroline. 
Comment? 

DUBREUIL. 

Vous,   connaisseur!    qui,   vous!   jamais  de  l'arï 
Vous  g'avez  eu  l'idée...   Abl^quel  heureux  hasard 
M"a  conduit  en  ces  lieux  pour  arracher  madame 
Au   pie'ge... 

Deschamps. 
Qu'est-ce  à  dire? 

D    u    B    R   E    u    I   L. 

Au  pie'ge  aiîreux,    infâme',.,. 
Je  n'ose  m'expliquer,  m  lever  le  rideau... 
Mais  vous  ne  veoiez  pas  ici  pour  ce  tableau. 

Deschamps. 
Je  ne  vous  entends  pas,    et... 

Caroline. 

Quel  trait  de  lumière? 
Cet  homme  aussi  tantôt  m'a  parlé  de  manièie...     - 


324  î    A.n    O    L    I  , 

Abictfl!.'.  Moniirur,  juoii«t«ur(  rctoporus  roU«  ârg 
Je  tarde  mon  ublcju 

D  >  ^ 

Voiu  !•  gar4c<i' roaimeoi' 
M.wt  II  II  •<!  I    u*  «  vom'  r'f«i  uu«  f>rtri<ito 
ALomioabl»,  ^u^f,    incroiaLU,    inouïe! 

Se.  ..      X   I  T  T 

li  E  S  C  II  A  M  P  S.     D  L       ,.   V.  ^,  .,    ,  . 

c  A  n  o  1. 1  N  E,    n  u  u  n  E  u  I  L. 

I)    '  i  D*«r9tmnii. 

Amî  iron«iriif  '.  \ 

I  I   ,    v.-,,l    f.      .    •    :.■     . 

1.     . 
I  I    i     «     J     »    »    ■    A    I    ». 

Quoi  donc  f 

(*.  A    «   o    L   I    ir   A. 
Je  rougirait  J'ccl-tii   \i  r.Tte  jCr^Ire. 
Dean 
Ce  laLlcau  vaui-il  cionc  «in^i  -j  i-*tr<>  imile  ft4ao* 

DataotHAic.  . 
Qu*iaiportc!  û  mon«icur  «cal  Ir«  doiuMrf 

(     .  .    .   ..  t 

'  <~i>ttcdi , 
Hall  Toili  juitrmrni  j'our^uoi  jt  !••  rtAi*e. 


COMEDIE.  32^ 

D    U   B    R  E    u   I   L,   montrant  Deschûir.ps. 
On  voit  quel  est  monsieur  j   on  sait  bien  qui^lie  ruse 
L'amène  ici. 

Desrosnais,     à  part, 
Graud  Dieu  ! 

D   K   s    c   u   A   M   p   s. 
,  Jeu  veux  avoir  raison. 

Un  liomirie  de  mon  rang!    de  ma  condition! 
Un  ami  dts  arts  ! 

D   u  B  R  E  u  I  r. 
Vous!   juste  ciel!   quel  blasphème! 

D     ESCHAMPS. 

Un  connaisseur  fameux.' 

D    u    B    R    K    r    ï    L. 

Oui,   qui  ne  sait  pas  même 
Distinguer  un  cheval  d'un  âne! 

Desrosnais. 

En  ve'ricé? 
{Bas  à  Deschamps.')      (^Ham.) 
j\Ialadroitî    Et  monsieur  vante  sa  probité! 
Scs  connaissances! 

D    u   B   R  E   u   I  L. 
Oui-  , 

Desrosnais,    à  Caroline  et  à  Diibreitil. 
Ce  dernier  trait  m'éclaire; 
Qu'il  soit  honnête  ou  non,  je  vais  vous  en  deiaire. 

(a  Dcschainps. ) 
Monsieur,    qu'oii  vons  accus?,   avec  ou  sans  raison, 
Le  marché  ne  peut  plus  se  conclure.  {Bus.)  Tiens  ijon. 

Deschaui^s. 
Ah  !  l'horreur  I .. . 


32G  c    A    n    o    r.    I    K   E. 

Point  (le  bruit. 
t) 

l'-!i  ■    (nCfJâCe  IBUl.i'  ' 

Dctnoi5Att. 
(Dat.)     (ffmmt.' 

tiiinc.    >  oulej'Voui  uirn  r«»j cicr  <et  «nie? 

.DatcBAur*. 
ATe«>voui  rMpett*  mon  marclt 

D  i  .    «   >   I.        (£«#) 

f  ..rt  1.;»..* 

//tiif  ei  tfmn  tom  dm  fl^r*. 
Suiica:  (A«(.)  prcsda  U  uLle<u. 

Dr-    -   "    i   1^  r  «. 

rui*«)u*en  a'^eutr 
Noui  allont  \nlr.'  jr  rati  chrrchm  ua  commiMairr 

//  cA<>rc4#  à  premdrw  /«  tmiUsf  ) 
<  I.    I    it    ■  ,       ff/raiétL 

Un   commUi-iur 

D   i'   •   a  a  t;   I   L,     à  Carol/m*. 

r.jt>.ifF«.vou« .   Bit  cbère. 

D  K  t  K  /i4i«4  i  D*êckmmp«. 

Kotu  ne  vous  c/ai^noni  |>ai. 

DsacKAMr*. 

it  tout  ferai  Mvoir  ' . . . 

(--/  < 
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Deschamps, 

Adieu,   jusqu'au  revol'. 
{Il  se  sanuc  avec   le  lableau;   il  est  rctcontrc  et   arrilè 
par  Françoise.) 

SCÈNE     XIV      ET     DERNIÈRE. 

DESROSNAIS.  FRANÇO;iSE,  DESCHAMPS, 
CAROLINE,  DUiiREUIL. 

Françoise. 

{ArrUtaut  Dcschamp^.) 
Au  voleur.'   au  voleur! ...  Monsieur,    qu'on  le  reiieune. 

D    u    B    R   E    tr    I   L. 
Quoi  donc? 

Desrosnais,    à  Françoise. 
Quelle  lolie  est  aujourdhui  la  tienne? 

Françoise. 
Là,  je  suis  folle I   ah!    oui?   ça  vous  est  bien  permis  1 
Après  que  l'on  vous  a  vole  mille  louis! 

Caroline    et     Dub  reuil,     ensemble. 
,.  Blille  louis  ! 

DssR  osNAis,     bas  à  Françoise. 
Tais  -  loi . . . 
Françoise. 

Comment!    que  je  me  taise! 
Je  puis  bien  cette  fois  gronder  tout  à  mon  aise. 
J'espère!    ali!  juste  ciel!... 

^  DïsaosNAis. 

Mais,  je.,.  - 
■ 
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Françoise. 

Rien.  Je  pre'tenJs 
Que  l'on  fouille   au  plutôt  ce  traàre  tle  Ueschamps. 

Caroline,    à  part. 
Deschamps  I    c'est  le  valet... 

D-ESCHAMPS. 

Je  suis  un  honnête  homme. 
Monsieur,   défendez-nioi. 

F    Jl    A    N   r    o    I   s    E. 

Renils-nous    d'abord  la  somme  i 
Caroline,    momrant  l'argent  (jui  est  sur  la  table.  \ 
La  roici.  } 

Françoise. 
',  Ciel! 

Deschamps,     à  Françoise. 

Eh   bien! 
Caroline,    à  Desrosnais. 
Je  vous  ai  deviné. 
Desrosnais. 
Qui!  moi! 

Caroline. 
Comment  pluiôt  n'ai  -  je  jjas  soupconnJ?  . . . 

D     U    B    R    E    U    I    L. 

C'est  lui?...    Ma  foi,   ce  trait  mérite  bien   qu'on  l'aime 

Caroline. 
Ah!   vous   m'avez  trompée! 

DfiSRosNAis,    passant  auprès  de  Caroline. 
Eh  I   sans  ce  stratagème. 
Comment  aurais- je  pu  fléchir  voire  rigueur? 
Caroline!    auriez-vous  regret  à    mon  bonheur? 
Vous  rei'usici:  ma  muin  :  votre -délicatesse 
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Opposait  à  mes  vœux  le  difdut  de  richesse. 
Ne  pouvant  tleveair  pniivre,   il  me  fallut  bien 
\'ous  enrichir  un  peu.  J'en  cherchai  le  moyen. 
Ce  tableau. . . 

D  u  B  n  E  c  I  L,    se  mettant   entre  eux  deux. 
Caroline'   avec  une  telle  âme. 
On  doit  faire,   je  crois,   le  bonheur  de  sa  fenjme. 

{^Desrosnais  saute  au  col  de  Dubreuil.) 
Des   champs. 
Suis-je  un  voleur,   Fra.nroiie? 

pRANOOtSE. 

Oh!  non,  pas  à  présent. 
{A  son  maître.) 
Grâce  au   ciel  vous  avez  bien  place  votre  argent. 

DiiSnosNAis,     à  Caroline. 
Eh  bien  !    vous  vous  laisez!...   \  ous  ai-je  fait  offense? 

Caroline,    tendrement.     • 
A  moi!   Que  vous  savez  mal  juger  mon  silence! 
Ah!    si   de  pareils  dons  pouvaient  ^re  otïe  isans  ?  . .  . 
Quels  cœurs    poiirraii-nl  jamais   ètie  reconnaiisans-?. . , 
Je  vous  eu  renjcrci^  et  je  vous  les  pardonne. 

^  Desrosnais. 

Point  de  remercînient ;    c'est  à  moi  que  jii  donne. 

D     E    s     c    H    A    M    P    s. 

El  du  Vernct,  monsieur,   que  ferons -nous? 

D     u    B    H    E    u    I    L. 

Du  feu, 

C     A    R     O     r.     I    N    E. 

Non  pas.   Je  lui  dois  trop  pour  l'estimer  si  peu. 

Desrosnais. 
Caroline! 


530       C  An  O  LIN  F,    ou    LE    TABLEAU. 

CAnoLIIVB. 

11  m'a  fait  connaiirp  mieux  encore 
Un  linmni«  que  j'aimaU,  et  qu*au)ourJ'bui  j'adore: 
Il  m'a  fait  éprouver  qn'on  pouvait,   satit  rougir. 
Accepter  il'un  cpouK,  quanH  il  savait  ofTiir: 
D'une  fautse  fic-rié  par  iui  je  tuis  giit'rie; 
Je  lui  (lois  le  bonheur  d'aimer  .  d'être  rhe'rie, 
De  voir  me*  "jourt  coul«r  dant  le*  plu»  doux  lien*. 
Jamaii,  jamai*  tableau  Jouoa-t-il  tant  de  biem? 


r  I  N. 
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A    LA    CAMPAGNE, 

O  U 

LE  MISANTROPE,    CORFlIGÉ, 

COMÉDIE. 
EN  TROIS   ACTES  EN  VERS; 

Par  C.  A.  d\mOUST1ER. 

Représentée    à   Paris  en    1790,     et  remise    au    théâtre 
ea  17.U8. 
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ALCESTE. 

DUBOIS,  valet  de  cban>br«. 

DF.l 

lil.n 

GEUMC    • 

tN  VIEILLAKD. 


A  L  C  E  s  T  E  ^'^^ 


A    LA    CAMPAGNE, 

O  U 

LE   MISANTROPE    CORRIGl?.. 

ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  représenie  le  salon  d' Alceste  a  la 
campa  L^ne. 

SCÈNE    PREMIÈRE., 

-       >  ALCESTE,     seul    assis. 

V''  UE  cette  solitude  est  teiireuse  et  tranquille. 

Et  que  je  la  jjrefère   au  tracas  de  la  ville  ; 

Ei,  loin  des  flaiteurs,   des   sots,    des  e'tourdis 

Et  des  originaux,   donc  regorge  Paris , 

Contre  les  mœurs  du  temps,   au  fond  de  mon  asile. 

Je  puis  gronder  en  paix  et  (lecLarger  ma  bile; 

Je  puis  enfin,    je  puis  le  soir  et  le  matin. 

Seul  au  coin  de  mon  feu,  bouder  le  genre-liuraain. 

(  //  se  !ei>e.  ) 
Je  vous  abjure,   usage,    amitié,    politesse. 
Je  ferme  pour  jamais  mon  cœur  à  la  tendresse. 
J'abhorre  l'univers  et  mon  plus  grand  plaisir. 


ÔJ  i 


A  I.   c  r   s  T  r. 


Vils  humain*  ce  lera  celui  de   vou*  l)«ir; 

C'ist  sur  \a  haine,   ingrats,   que  mon  bonheur  te  ron<ie. . . 

Et  ^<'  »iiis  amoureux,  mut  qui  hait  tout  le  monde! 

Ne  «erai-je  jamais  à  l'abii  tle  icfs  train, 

Amour!  cs-lu  content  tU-t  maux  que  tu  m'a»  faiit? 

J'ai  rampé  tous  les  lois  d'une  femme  rrivolê. 

]Mi'S  yeux  se  sont  ouverts;   j'^i  Liisé  mou  idole 

Pour  v.iincrc  mon  erreur  i'ai   lon^  i<-.i.|>»  combattu, 

(   I  lU'l  I  .  . .    et  tu    H,<-  ia. 

]Mon  c<i-ur  tle  soupirer  se  Jaiso.l  i;n  stru]  nie; 

11  s*t:si  cvunoui  |)rrs  de  ma  there  Lrsule, 

5ur  son  Front,  dans  teê  yeux  r««|>ire  U  candeur, 

Ln  mut  couvre  «on  teint  ilu  Fard  de  la  pudeur. 

J'aime!...  Mais  plus  uioa  cceur  \tt%  L'rsul)*  ni'entr.iine  ^ 

]'lits  contre  les  humains  je  sens  croître  ma  haine, 

i.Kii,    j«r  le  brave,   amour,   et  charge  de  tes  fers. 

Je    1.11$    ont  on-    seiment    d'.ibhotrcr  l'univers. 

Je  veux  vivre  isLie...    Mais  je  ciois  que    l'on  sonne. 

D   c  u  o  I  s,     (^entrant.) 

X      .,..v.    .. 

A     L     <     EST». 

Je  n'y  suis  point;  je  ne  veux  Toir  pcr»'     :i 

n  r  R   o  I  s. 
C'est  monsieur  de  liloncac. 

A    L    c   E    s    T    E. 

Pour  lui   c'est  différent. 
(  Duf'ois  sort  ) 
Il  pense  comive  i>  ■>!  sut  les  mofur*  d'i  présent, 
C'.st  un  emplit  >en">e     j  our  le  siècle  où  nous  ' 
Je  le  l.iis  un  peu  Uiuius  parce  qu'il  hait  les  bu  . 
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SCENE      II. 


ALCESTE,    BLONZAC. 


B  L   o  N  z   X  c  ,   ''  en  entrant.  ) 
A.h!    de  votre  santé   j'étois  foit  iaquiet. 

A  L   c  E  s  T   l;. 
Je  vous  suis  obligé. 

B     L    G     N    Z    A    c. 

Quant  à  moi,   c'en  est  fait. 
Je  n'y  peux  plus  tenir^   tout  meJepldxt  an  monde. 
Et  je  vais   déloger  de  la  machine  rotule. 

A    L    c    E    s     T    E. 

Il   est  moins  courageux  que  lâche  de  mourir. 
Le  crime  règne?   Eb  bien  vivez  [)Oiir   le  hair; 
Armez-vous  contre  lui  d'un   courage  intrépide. 
Conservez  de  vos  mœurs  l'austérité  rigide. 
Frondez   tous  les  butt.ams,     et  vous   auiez   rendu. 
En  combattant  le  vice,   hommage  à  la  vertu. 

B    L     O    N    z    A    c 

Mais  des  vices  chez  eux  passés  en  habitude. 
Le  plus  épouvantable  est  leur  ingratitude: 
Je  suis ,   vous  le  savez,    neveu    desPé/.énas, 
J'ai  montré  ma  bravoure  en  plus  de  viugt  combats. 
Je  me  trou  vois  à  tout;    attaques,   escalades. 
Surprise,   campement,    escarmouches,   ambuscade, 
I  Hormis  à  la  retraite:    on  favoit  dit  au  roi; 
Pour  lui  Faire  sa  cour  on  lui   parloit  de  moi. 
Las  enfin  de  servir  mon  ingrate   patrie. 
Je  consacre  au  repos  le  reste  d;;  ma  vie; 
Exempt    d'ainbition,    je  brigue  siuiplement. 
D'un  très-mince  château  l'humble  gouvernement 


IL 
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Des  envieux  alors  la  exhale  ,    se  ligue. 
On  m'éloigne,   et  le  prince  obsède  par  l'intrigue. 
Sans  em|jloi,   sans  lionneur,  laisse  dans  ées  e'cau 
Le  dernier  rej- ton  du  sang  des  Pczeuas. 

A    L'  C    B    s    T    E: 

Contre  le  ppiire-liumain  voire  âme  est  courroucée; 
Mais  la  baine  pour  lui  paroîl  inte'ressee. 
Cl  oyez-moi,   ce  n'est  j)a5  le  vice   qu'elle  liait; 
C'est  le  tort  prétendu,  monsieur,    qu'il  vous  a  fait. 

L   L   o   M  z   A  c. 
C.  .i;i  nrnt  ilmir  '    vdus   pense*. 

A    I.     c    £    s    T    E. 

Je  veux  que  d^n»  le  vice, 
C,c  *oit  le  vice  sf'ul  que  le  sai;e  baisse! 
l'estime  fort  peu  l'ausle'riic  des  gen* 
Lu'sqii'ils  ne  sont,   monsieur,  sages  qu'à  leurs  di'^  cn^. 

li    L    O    K    Z    A    c. 

Eli  '    qtip  me  font,  h  n^oi ,   le  faste  et  la  fortune? 
l',-.' n  s  >!!'.<  :it,   je  le  sais,   la  richesse  importune. 
Au  si  je  la  iiiepiise,   et  j'estime  mon  sort 
?7..,.   foi^  |dus  heureux  que  celui  d'un  milord. 
f.ù'ii   lies   mœurs    d'aujourd'hui  puisque  je    su. 
J'en   prends  occasion  'do  décrier   le  crime. 
Et  le  tort  inoui  que  l'on  me  fait  souffrir. 
Ne  suffit  pas  encore  pour  payer  ce  plaisir. 

A  I.   c  E  s  T   B. 
Mnrbleu  !  j'aime  à  vous  vçir  me  parler  en  CM\enr.f«. 
Stir  ces  prinripcs-I  <  tous  les  deufi  soyons  fcruies; 
Contre  tous  les  me'cbans  dans  ces  lieux  à  l'écut 
De  notre  intégrité   f.ii>ons-nous   un  rempart. 
OI   vertu  pour  régner   désormais  sur  la  terre. 


Dans 
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Daus  cet  asile  obscur  choisis  ton  sanctuaire. 
Seconde  nos  projets  :  ^daigne  unir  à  nous  deux 
Le  peu  qui  reste  encor  de  mortels  vertueux. 
Avec  nous  de  concert  que  leur  zèle  conspire. 
Sous  leurs  nobles  efforts  fais  que  le  vice  expire. 
Teirassons  les  me'chans,   et  qu'on   les  voie  enfin. 
Capituler  un  jour  avec  le  genre  humain. 

B  L   o  N  z  A   c. 
Notre  ardeur  en  effet  ne  peut-être  assez  vive. 
Formons  contre  le  monde  une  ligue  offensive, 
Sequestrons-nous,  mon  cher,    de  la  socie'te', 
De(îons-nous  de  tout;  jamais   d'intimité'. 
En  tout  temps,   en  tout  lieu,   vivons  sur  la  re'serve; 
Plus  de  femmes  surtout! 

A   L    c   E   s    T   E. 

Le  ciel  nous  en  pre'serve! 
De  leurs  perfides  yeux  bien  souvent  un  seul  irait 
Suffit  pour  renverser  le  plus  hardi  projet, 
ïl  n'est  point  de  fle'au  pire  qu'une  coquette; 
Je  le  sais, 

B    L    o    N    Z    A     c. 

Adieu  donc  toute  intrigue  secrète.  ' 
Adieu  la  jalousie,   adieu  tous  les  caquets. 
Adieu  la  mode,  adieu  tous  les  abbe's   coquets, 
Adieu  romans,   sermons,     politiques,    e'pigrammes , 
Adieu  la  me'disar.ce,   enfin  adieu  les  femmes. 

A    L    c    E    s    T    E. 

Vous  me  les  avez  là  dépeintes  traits  pour  traits. 
Pour  qu'aucune  chez  moi  ne  vienne  de'sormais. 
Ce  soir  de  mon  château  je  fais  sceller  la  grille. 

15 
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L»   L    o    .'i    /    A    C. 
Vous  ferez  bien. 

D   0  B   o  I  s,  (,  annonçant.) 
Monsieur  Délavai  et  »a  fille. 
Li.  oK«AC,(à  part  à  yllcejte.^ 
Laisserons-nous  eniret? 

A   L   c   K   I   T   B,   {à  part  à  IJ/onzac') 

Lui:   Je  uemble!...   11  le  faut. 
(  à  part.) 
Q^o  na.-je  fan  s.  cMcr  ma  cr'.îîe  un  peu  plat  lot. 

S    C    i.   -N    E      III. 

ALCESTE.  BLONZAC.  M.  DELAV.VL,  URSULE. 
M.   Délavai-,  (i  jtlcejte.) 
Votre    santé,    mon  cher,   et  voire  solitude 
Nous  oiii  donn«5   pour  vous  un  peu  d'inquï^iude. 
Et  iu>us  venons  tous  voir  en  voisins  sansfaron. 

A  1.  c  B  s  T  B,  (truuùlé.  laiuani  plruiemn  ft>h 
Moiisicur. 

U   n  s  c  I.  B,    (i  Alcette.} 

Excusei-vous  noue  inJiscrêiionT 

A    L    c    B    s    T    E. 

En   vrriic  l'honneur  pour  moi,    roademoiselle , 

(^   part.)  (a    VrtmU.)  (^  P*rt.^ 

Oiiclle  aimable  candeur. .  E»l  trop  grand  .  .^  Qu'eUe  e»:  . 
^11  lui  présente  un  siége.)  {U  tas  assroirdu  cité  opr 
De  grâce,  asseyea-vous  . . .  Sauvons-nou»  par  ici. 

M.    D   B  L   A   T   A   L,   (acAeifl/ir  de  parle-  -  /■'   "  " 
Entin  je  suis  cbarmé  de  vous  trouver  aus»:. 

{^Ui  t'asseyent  dans  Ccdrc  suùant     ^'. 
M.   Délayai,   l'rtule ,  Blontac) 
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I]M.     D    E    L    A     V    A    L  ,      (cz    ydlcPSte.^ 
Çà  comment  vont  la  bile  et.  la  mélancolie? 

A  L   c   E   s   T   E,     {brusquemeiiC.) 
Fort  bien. 

M.       D    E    L    A    V    A    L. 

Convenez  donc  que  c'est  une  folie 
De  pester  sans  raison  contre  tout  l'univers  , 
Et  qu'au  moins  nos  défauts  e'galent  nos  travers. 
Que  contre  nos  défauts  est  bien  fou  qui  s'irrite. 
Et  félicitez-vous. 

A  L   c  E  s  T  E,   {auccfeu.') 
Oui,   je  me  félicite. 
Mais  ce  n'est  pas,  monsieur,   d'approuver  aujourd'hui 
Ce  que  j'ai  de  tout  temps  réprouvé  dans   autrui. 
Ni  d'avoir  lâcbement  la   sotte   complaisance 
"D'excuser  vos  défauts  dont  mon   àme  s'offense,  ' 
Ni  d'adoucir  l'aigreur  de  ce   cœur  ulcéré  ; 
C'est  d'être  des  humains  pour  jamais  séparé. 
Je  connois  trop  mon  folble:  un  cœur  noble,  mais  tendre 
Souvent,   pour  son  malheur,  est  facile  à  surprendre.      - 
Peut-être  pourroit-on  ménager  sourdement 
Entre  le  monde  et  moi  qneiqu'accommodement. 
Je  sais  à  mes  dépens  quels  pièges  l'on  y  dresse: 
.Contre  votre  venu,  parens,   amis,    maîtresse. 
Avec  acharnement  conspirent  à  la  fois. 
Et  vous  vous  trouvez  pris  comme  au  milieu  d'un  bois. 
Je  suis  las  à  la  fin  de  batailler  sans  cesse. 

(Il  se  lè^'e.^ 
Je  veux  vivre  en  repos,    voici   ma  forteresse. 


Ce  soir  je  m"v  retranche  et  n 


en  veux  plus  sortir, 


Paibleu    dtci  ,     messieurs,    je  vous   verrai   venir. 

i5* 
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M.      I)  .        A   u 

Notre  •oci^te  ne  (ievroii  pa»  ,  je  pente  , 
Vous  inspirer ,   monsieur,   la   même  dvùanre. 

A    L    c    B    s    T    B. 
Il  est  vrai,  je  tous  croit,   monsieur,  homme  d'honneur. 
Mais,   pour  bi'>n  vivre  ensemble,  il  faut  la  même  hiuzirur; 
La  mienne  cadre  mal  tant  doute  avec  la  vôtre. 
Et  nous  pourrions  demain  nous  quereller  l'un   l'autre, 
C>-  i|ui])lait  à  vos  yeux,  pourroit  di plaire  aux  miens, 
Enhii  je  ne  suis  bien  que  aeul,   et  je  tn'j  tiens. 

L'  n  1  o  L  B. 
Nous  «eriont  malheureux  dans  le  siècle  où   nous  tomines, 

s!  \vs  sages  fuyoient  le  commerce  des  hommoa. 

Ensevelir  ainsi  l'honneur,   la  probité. 

Monsieur,    c'est  faire  un  vol  à  la  aociér^. 

A   L   c  B  •   T  s.    Ç^ému.") 
Si  je  lui  fais  un  vol,   c'est  que  j'en  cr^in»  un  autre. 
Et  ma  toci^ttf  no  sera  pat  la  v6ue. 
Je  vous  crains  mille  fuis  plus  que  tMis  !'•>  per>-rrt . 
Vos  veux  me  frroient  fuir  au  bout  de  l'uni  vert. .  , 
Vos  reproches  natieurt  «ont  aUéa  k  détruire  , 
Si  le  monde  vous  plaît,   c'ett  qu'il  est  votre  emp;r«»^ 
La  boaute  vous  trahit,    et  de  vos  yeux  charmant, 
Ua  seul  regard  détruit  tout  let  raitonnement. 

IiLoifaAC.(<t   l'rsulc.  ) 
Je  tnii  de  ton   avis;    il  ctt  dur  pour  un  tage 
Dr  se  %'oir  tout-à-coup  rctluii  en  esclavage. 
S'il  peut  se  consoler  alors  de  ce  revrrt , 
C'est  en  baisant  la  main  qui  lui  donne  àtê  fen. 

^//  hai-sr  la  inniri  tf  Ursule.) 
Alcbstb,  (^courant  te  placer  entre  Ursule  et  Blonzac.') 
Mais!... 
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Ursule,    (à  Blonzac. 
Vous  passez  Jes  droits  de  Id  galanterie. 
Alceste,    {à  Blonzac.') 
Sans  doute,  ménagez  votre  philosophie. 
(Brusquement  à  Dubois  qui  entre.) 
Et . . .  que  veux-tu  ? 

Dubois,   (^déconcerté.) 
C'est...     ■% 

Alceste. 
Parle. . . . 
Dubois,     {montrant  M.   Délavai.') 

Uu  papier  important. 
Qu'à  monsieur  l'on  m'a  dit  de  remettre  à  l'instant. 
(//  remet  le  papier  et  sort.  ) 

M.     D   E  L  A   V  A  L,  (décachetant.) 
Permettez-vous,  messieurs,   d'ëclaircir  ce  mystère? 

Alceste, 
Volontiers. 

Blonzac. 
Libertas  ! 
M.    Delaval,    {à    Ursule.) 

Ah!   c'est  pour  notre  affaire. 
(^11  lit  d'un  air  satisfait.') 

A    L     C    E    s    T    B. 

Je  vous  plains.. . 

M.     Delaval. 
Pourquoi  donc? 

Alceste. 

Je  sais,  à  mes  dépens. 
En  affaire  morbleu!   ce  qu'il  en  coûte  aux  «'ens. 
J'ignore  par  quel  art,   quelle  adresse    infernale 


5  f  2  A    L    C    E     S   T    E. 

On  m'avoit  engage  tlani  ce  fAcbeux   «ItMile! 

hli\i  je  crois  cnirr  nous,   devoir  vous  avertir 

Qu'on  m'a  vcnJn  Lien  cbêr  la  grâce  d'en  sortir. 

11  n'est  plus  :iujourd°bui  de  droits  qu'on  n'y  coofoDiie, 

Et  le  voiii-,  fût  ii  le  plu»  juste  ilu  monde, 

Cédex-le  sur-lc-cbamp,   et  «onges  qu'un  fripon 

Sait  coiiue   un  lionncie  borome  avoir  tou;our«  raison. 

M.     O  K  L  a  V  A  L. 
Je  r)>nds  grice  i  ros  toias;    mais  il  m  inutile, 
Djn<  ceits  occasion,  d'e'i-bauffrr  voue  bile. 
Car  il  ne  •'•igic  pa»  . . . 

ALce»TE,(  at-fc  fureur.  ) 
J'ai  perdu  mon  proc^ 
Avec  tous  les  drpens  et  tous   les   iniéi^it; 
Tr.iîires,  tle  cet  ârrèt  qui  demande  vengeance, 
J'.ippellc  au  tribunal  de  votre  conscience, 
Rt-pondex  f 

M.       D    ■    L    A    V    A    L. 
Mon   voisin,    cet   exclamations 
Nf  prouvent  j)as  le  dioit  de  vos  pteteniions. 
Tbe'mis  a  conserve'  pins  d'un  agent  fidèle. 
L'honneur,   l'inti-grue',  sont  encore  aupr^  d'elle , 
Et  Ir-urs  maint  rliaque  jour  d'un  aèl^  ofGciros 
Soulevant  le  bandeau  qui  lui  couvre  \r%  veux. 
S.in>  doute,   elle  aura  fait  dans  cette  cuu<  nrr>  .■  <* , 
hu  taveur  du  bon  dr.it   incliner  la  balaocr, 

A    t     (    t   s    T   t. 
D^rpid  <".''.       Tii.Miv     ,.r.    parlea  VO.us? 
M.       D    K   L   A   V   A    : 

Md.s    er. 
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A    L    C    E    s    T    E. 

■Raison  ?   c'est  avoir  tort. 
Sur  la  saine  e'quite'  bien  fou  qui  se  repose! 

M,        D     E    L    A    V    A    L. 

Un  plaideur  croyez-moi,    voit  mal  clair  dans  sa  cause. 
I, 'erreur  et  l'inteVétlui  fascinent  les  yeux. 
Dans  quelque  temps, m  on  cher,  vous  verrez  beaucoup  mieux  ; 
Vous  conviendrez  qu'il  est  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Encor  de  la  justice;    et  qu'enfin  tous  les  hommes 

Ke   sont  pas ... 

A   L    c   E   s    T   E. 
Ah!  je  vois;  où  vous  ^voulez  venir. 

Par  vos  détours  adroits  vous  croyez  me  tenir  ; 

\  ous  protégez  le  siècle,   et  moi    je  le  de'teste: 

Je  soutiens,    et  morbleu,   c'est  vous  que  j'en  atteste. 

Que  notre  âge  est  celui  de  la  perversité'; 

Qu'il  n'est  plus  de  vertu,   d'honneur,     d'humanité. 

Qu'à  pre'sent  tout  est  mal,    que  le  monde  rassemble 

Tous  les  vices  unis   et  confondus  ensemble, 

Et  qu'un  homme  de  cœur  sans  être  humilie'. 

Dans  ce  repaire  aflfreux  ne  peut  mettre  le  pied. 

M.      D    E    L    A    V    A    L. 

Voyez  comme  d'abord  votre  esprit  se  gendarme! 
Sur  un  simple  soup(:on   le   voilà  qui  s'alarme. 
Et  se  persuadant  qu'on,m'inlenie  un  procès, 
A  tout  le  genre  humain  on  fait  payer  les  frais; 
Soyez  plus  indulgent. 

A   L   c  E    s   T   E. 

J'aurois  l'âme  assez  basse 
Pour  souffrir  l'injustice. 

,  M.        D     E    L    A    V    A     L. 

Eh  I    calmez-vous   de  grâce! 


34*  ALCESTE. 

3e  n'ai  pat  cirf  procès!    ce  n>ti  poiot  de  Paru 
Que  me  vient  ce  papier;    c'est  de  la  cour. 

Ij   L   o   n   z   A    c,     vitfement. 

Tant  pif! 
Tant  pis!  mon  cbrr  voisin;  l'anue  d«  la  chicane. 
Est  cent  fois  moins  affreux  que  le  *^our  profane, 
Habitr  par  l'inuigue  et  par  les  court'isant: 
Fu«>iea-vous  un  C«**r,   et  Jurant  soi&anle  ans. 
Vous  fustte»-vouf  courert  d'aii«  gloire  complète. 
Le  moiii'l  !<-i,  |j  mointirr  femmelette, 

Dr*  hoiii.  ..'à-coup  vou»  coupe  le  cbcmm  ; 

Huis,  pourvotM  faira  ouvrit  \i%  poim  !•  maiin. 
Faites  voir  aux  valets  le  laurier  qui  vous  oouvre: 
Erreur!   c'est  la  fortune,   coi  Vénus  qui  les  ouvre. 
Ce  pays  pour  la  gloire,  cftt  un  pays  perdu. 
Avec  |nut  l'univers  vous  ètu  confondu; 
Voui  patsex.  repasiea  vin|ti  fois  tans  qu'on  tous  voie, 
Lf>  moindre  freluquet  lestement  vous  coudoie. 
Nul  «^gard.  vos  saints  sont  presque  tous  gratis; 
Vont  courea,    ch«-s  le  duc,   le  comto,   le  mjrquis; 
Vous  dites  voire  nom,  voue  rang,  «vos  conquête*. 
On  ne  se  doute  pas  seulement  qui  vous  Ite*. 

U  R  s  r  L  •.  À  Dlomzmc. 
Je  croyois  qu'à  la  cour  vous  aviea  de*  amis. 

B  L  o 

l.>r*     ami»    j    13    COIU  ?     Di<'U   IH   i    l    ^     i    •<    .       sann»  . 

Avec  eux  pour  januis  j'ai  rompu    tout  commerce , 
Je  sais  d«  quel  ospoir  leur  vanité  nous  berce  ; 
CVn  r»t  fait,   j'v  renonce  et  me  s<*ns  trop   de  vii. i  . 
Pour  ramper  tous  let  lois  d'un  ami  protecteur. 
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A    L     C    E    s    T    E. 

De  ces  sentîmens-là,  j'approuve  la  noblesse. 
De  nous  humilier  n'ayons  pas  la   foiblesse , 
Laissons  les  sots  aux  pieds  des  idoles  du  jour. 
Pourrions-nous  sans  rougir  aller  faire  la  cour, 
A  la  duplicité',  la  fraude,  l'injustice? 

B    L    G    N    Z    A    c. 

Dites,  à  la  faveur,    l'intrigue,    l'artifice. 

A  L  c  E  s  T  B. 
On  ne  rencontre  plus  qu'horreurs,   se'ductions. 

B  L  o  N  z  A  c. 
Faux  zèle,  faux  amis,  fausses    ]>rotectious. 

A    L    c    E    s    T     E. 

Il  n'est  plus  de  vertus  ^ue  nos  mœurs  ne  corrompent. 

B  L  o  w  z  A  c. 
Le  courtisan  vous  dupe. 

Al   geste. 

Et  les  femmes  vous  trompent, 

B  L  o  N  z  A  c. 
Tout  fait  pitié:  l'orgueil  de  nos  petits  commis. . . 

A  L  c  E  s  T  E. 
Le  faste  et  l'attirail  de  nos   chastes  laïs. 

B    L    O    N    Z    A    c. 

Le  me'rite  est  proscrit. 

A   L    c   E   s    T   E. 

C'est  le  fat  qu'on  écoute, 

B    L    o    N    z    A    c. 

La  fortune  est  aveugle . . . 

Ai,  geste. 

Et  l'amour  n'y  voit  goutLe. 
B  L  o  N  z  A  c,    lui  donnant   la   main, 
A  merveille! ... 

I  D  XM 


J^b  A    1.    C    E    s    T    E. 

A  L   '.    E   i   r   tL ,   de  m/me. 
Fort  bien  ! 
M.     I  >    K    I.    &   V    A   L,     gaiement. 

Voui  voilâ  bons  ami»' 
Vou*  aile/  vou»  brouiller  I  je  vou»  eo  averti*. 

D  L  o  «  a  a  c. 
Ali!   ne  1«  craignra  pat  de  notrt  tympaihie. 
Le  priatipe  r«t  food^  aur  U   myaaoïiopie. 
Nul  iiiuiif  ne  taiiroit   iliitoudre  ce  liea. 

(  à    ytlcrtte.  ) 
Je  voua  r^ponJi  de  iqpî.  vous  me  ronnoi»a««  bien, 
^'uu»vrrre«slJe•uit  coaitant.  (i  M.lirlavrt^  oui,  j«drri«! .. 

M.    DatavAL,   lutp'  'irninin  !.i  Intrrqm'il  arecmw, 
A  cet  ar|;umeot-ri  n^p<  -ir. 

U    L   O   M   a   A    c,   prcnanl  la   lettre. 
Je  n'rn  deniortlrji   j>oinT. 

M.     1  ■     .    .    »    ■ 

Lisea.   Bton:ac  lét  et  te  t  <uf  .r. 

Ai    r   m    *   r   t. ,   à    M.   I^e'atoJ. 

Dans  ce  motrcnt, 
Nou*  loinmrt  «]<.ua  «.oatie  uo. 

hloy»  AC,inter  rompant  ta  lecimreaiec  un  irmntrc'i  ar      .r. 

Quoi  I    le  f(ouv<>rnrinriu 
De  Pt^'/rnaïf .  . .  A  moi!    mes  ctirr»  amia .  de  grac«, 
Touchra-là  tous  le*  deux,   et  que  je  voua  embraatt! 

M.  D  B  L  A  T  a  L,  gaiemtiu, 

La  cour  a-t-ellc  tort? 

B  L  o  K  a  A  c. 
.         J'atoïi  un  peu  d'biuBetif  ; 

Allons,  je  me  de'dii. 


il 
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Alckste,«  Blorizac,   avec  colère  et  mépris. 


Monsieur  le    eouverneur 


M.     D   E  L  A   y  A   L,   <:«  riant. 


La  faveur! , 


B    L    O    N    Z    A    C. 

Quelquefois  a  des  yeux  e'fjuitables. 
A  L   c  E  s   T  E,  Jurieux. 
Grands  dieux! 

M.      D    E    L    A    V    A    L. 

Et  les  amis , 

B    L     O    K    Z    A    c. 

Sont  encor  véritable. 

ALCESXEjà    Blonzac. 
Monsieur. 

Blonzac,    <ïun  air  important. 

Adieu  ,  mon  cher  !    on  m'attend  à  la  cour, 
Je  vais  pour  mon  de'part  employer  tout  le  jour, 
^lon   rang  et  l'e'tiquette  exigent  ma  pre'sence  ; 
Je  reviendrai  ce  soir. 

(  Il  s^ éloigne.  ) 
A   L    c  E   S   T   £,   sans  le  reconduire. 

Oh!  je  vous  en  dispense. 

SCÈNE    IV. 

M.  DELAVA  L.  URSULE,  ALCESTE. 

M.        D    E    L    A    V    A    L. 

Eh  bien!    votre  second  le  voilà  .. . 

Al   ces   te,  se  promenant  cC  un  air  furieux. 

Laissez-moi, 

M.        D    E    L    A    V    A    L. 

Nous  sommes  deux  contre  un  ! 


3.»8  A    L    C    E   s    T    r. 

A     L     C    B     t     T    C. 

Allr<.  montirar,  j«  Toti 
QiM*  les  mcrurs  aujouid'bui  n^  sont  i|u')i«pocruie. . . 
Tant  mieux,  morbleu,  lani  mieux!    celd  me  |UMi6«; 
El  |i'  vâii  ilff  (  1  «l'un  |«>le  rourrunt, 

L.\A>t  loul  le  11 ,   ^   kouiuirocer  par  tou*. 

(.y  UrsÊiJe ,  en  pf*ftami  krmf^tÊrm^nt    Jrranl  e//e. ) 

MuiLin«i**ri  •{«  toiM  >!• 

^I<ii«  iT>nn  ccriir   in  *»<Tm  «le  vous  lu-'   i«  j  i»-  !»••(-. 
(  //  te  rrtire  datu  HH  caitlHtt  fouim  M  JrrmtU  poitt  mveC 
*  loirmee.) 
M.    D   E   t    •  l' éloignant. 

Mou     VoitUI     C»tr*V4;;ijr. 

L'  n  »  u  I.  «  .  <-'  /'i'.'.   ri:  triit-mnt  t'om  ptre. 
Aïooiir  que  ne  peuvlu 
A  ''  ■'•  T  U  •«.-.••i»'  -1   f  ..    ,   \i    \f  rtul 

(IKr  tortemt.) 
(  I)  uiou  par  oit,  lit  imijQHt  tigme^m'U  M(  ttsttê  le  cmiimei  ^ 

S  C  E  N  E     \  . 

D  l  L  O  !  '^     r  X    \  :  »  I  L  L  Aa  D   P  A  u  V  n  E. 

D  r   R    o   I    i,  jc.j  :nt  entrer  h  rieiilafi. 
A  mon  maître  je  «ai»  \tr\'-r  •'<•  v^ire  âfTjire. 

Le.  A    F»    o. 

Hclail    il  peut  fi'un  tn.:  j.!..-:.   :   i;;*  i>.i»'r«. 

{DuLciJ  i'i.irue  s  'éi  porte  dm  cs^&tMet.) 
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S  G  È  N  E     V  I. 

A  L  C  E\S  T  E,  DUBOIS,  LE  VIEILLARD. 

A  1.  c  £  s  T  E,    OKfiani  hrMS/jucnieut  la poric  à  Dubois, 
Eh   Liefi  !    rjue  me  veux-tu? 

Lii      viEiLlr-ARD,    trrinftlant. 
Ah   inonvii^tir  » j'alteiidrai 
Si  je  vous  importune,.,  ou  bien  je  reviendrai. 

A    L    c    E    s    T    E. 
Je  ne  vous  corinois  point,   ni  ne  veux  vous  connoître; 
De  c]uel(.lroit  entrez-vous  chez  moi? 
Dubois. 

Mais,  mon  cher  maître. 
Sachez. .. 

A   L    c   E   s    T   E. 
Taistoi,    coquin;   et  vous,   sortez  d'ici. 

Le      Vieillard,    s  éloignant. 

Excusex. 

Dubois,    a  Alceste ,  en  reconduisant  Ic^  vieillard. 
Parlez-lui  d'un   ton  plus  adouci; 
li  est  bien    malheureux. 

SCÈNE     VII. 

ALCESTE,    DUBOIS. 
Alceste,     marchant   d'un  air  égaré. 
Il    est  ce  qu'il  doit  être. 
L'homme  est  en  gt'neral,   fourbe,   méchant  et  traître; 
Il  est  f.iit  pour  souffnr. 

(/c/  //  rencontre  sur  son   passage  Dubois  qui  revient  de 
conduire  le  vieillard,    et   qui  essuie  ses  larmes.'^ 
\Brusjueinent.  ) 
Qu'as-tu  donc  à  pleurer? 


5jO  a  l  c  e  s  t  e. 

1)  l  . 

Voire  rigufur,  montimr,    \n.iu  ôt  il   •        '.  ■  r 
Un  |irri-   iiiforluiK'  que   la  «loulrur  âcc.> 
Un  icul  mol  fait  saigaer  le  nrur  li'uo  miterâblc. 
A  L  c  E   i  ;  te  modérant. 

t>l    11    loil»? 

n  V  H  o  I  •. 

V'rn  Laval  iJ  a  lourae  •<>»  p«i. 
A  L  c  a  •  T  a,    lireme/u. 
Ursule  comme  moi  ne  la  cba»*e/a  pai! 
Qu*aij«  faiif 

L)   L   b   o  1   j,   li  pa".   o-  '  ■  •  ■  :». 
li  retient. 

A   L   c   ■   •    7 

Un    Vtit        rt    »-.nt    irnourrr    .  . 

Court  apr^f  lui,  Duboi»;  ti«'n),   porte-lai  ma  bour»e... 

\a... 

D    C    a    O    I    *,     %\ji.,^n.    par.cr. 

MaU... 

A  c  c  a  *  T  s. 
Va    donc. 

D   c   B    o    I   t. 
Satbea. 
A  L  c  a  •  T  a. 

\'i'U(-IU    COtl--.r       fi'înd, 

D  c  B  o  I  a. 

Voudra-t-ilT. .. 

ALcasTR./r  pmjnuit   rert  Im  porte. 

Coik.'5,    I    i!i«je.    cl  revient  au  plut   ihu 
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SCENE     VI  IL 

A  L  C  E  s  T  E,  seul. 

Ursule   clningeroit  mon  mauflit  caractère. 

Son  nom  spul  a  jMocIuii  le  bien   que  je  vais  faire; 

Il  a  calmé  mes  sens,   à  moi    même  remîu. 

J'ai  senti  mon  cœur  battre,   et  me  suis  reconnu. 

Quel  ascendant  heureux!   quand  je  suis  auprès  d'elle. 

Ses  vertus  me  font  presque  oublier  qu'elle  est  belle; 

Son  charme  est  si  touchant.'   ses  attraits  sont  si  doux! 

Dieux  qui  la  che'risse^,    me  la  tlestiuez-vous  ? 

SCENE     IX. 

ALCESTE",    DUBOIS. 

A  L   c  E  s   T  E,   ç'U'ement. 
Eh    bien,    Dubois? 

Dubois. 

Eh  bien  ,   monsieur,   il  vous  refuse. 

A    L    c    E    s    T    E, 

Il  me  refuse! 

Dubois. 
Oui. 

A    L    c    E    s    T    E. 

Qu'a-t-il  dit  pour  excuse? 

Dubois. 
Qu'il  venoit  près  de  vous,   maigre' sa  pauvreté. 
Demander  un  service,    et  non  la  charité, 

(//  /«/  remet  la   bourse.) 

A  L    c   E   s    T   E, 
Je  vols,  je  vois  l'esprit  d'orgueil  et  de  vengeance: 


3')?-  A    L    c    n    s    T   E. 

CV«i  pour  mliuraiiier  qu'il  brar«  l'iadigmc*. 
\  uiJù  iet  bouiaics  ' 

I)    c   H    o    I   ■. 
Mji*   «I  Vf.tM   varier,.. 
A   . 

Tâi(-to>  ; 
D   c   B   o   t  •. 
EuHn ... 

A    L    c    I    •    T    •• 

Pais!  ti  l'on  «•«ni.   jr  ne  »uî»  p«<  cbes  moi. 
(ù  Jort  d'un  cClè,  Dmiols  t'enJuU  de  Camirt.) 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     II. 

Le  ihàdtre  représente  lui  pajsage;  à  gauche  sur  le  de- 
vant de  la  scène,  quelques  arbres  forment  un  berceau, 
sous  lequel  on  t'oit  un   banc  de  gazon.- 

S  CENE     PREMIERE. 

M.      D  B  L  A  V  A  L  ,     B  L  O  N  Z  A  C  ,    je   promenant. 
B    L    o    N  z   A    c,    continuant   de  parler. 


XIj-s.1 


>KFiN  je  vous  dois  tout,   mon  cher,   et  ma  fortune 
Entre  nous  désormais  va   devenir   commune, 

me  dites    qu'un    mot,    et  par  un  nœud   de  fleurs, 
\  .jtre  fille  unira  nos  biens  et  nos  honneurs, 

M.     Délava  L. 
Mais  .  . . 

B    L    O    N    Z    A    C. 

Point  de  mais,   un  mot. 

]\I.      D     E    L    A    V    A    L. 

La  demande  est  pressante: 
Allons,    j'y  consens.... 

^  Blonzac. 

Bien, 

M.        D    E    L    A    V    A    L. 

Pourvu  qu'elle  y  consentP. 

Blonzac. 

Elle  y  consentira. 

M.        D     E     L     A    V    A     L. 

Vous   connoissez  ses  vœux? 


3j4  à  l  c  r.  s  t  e. 

B    L    O    M    s    A    C. 

C)}'  '    i**  rp'»'n  >1  Alite  î   ei  nii'»  .'••»'•■  i  ■     I-  !/•  t  «•■i», 

M.     D  . 
C«  mot  ne  (iott  tortir  Je  la  [««uihe    >•  »•!  fi*-ia. 
Que  pour   «tompter    l'orgueil  «i'u;:  cafact  Urmerairc; 
Mai*  il  «luit,   quand   un  corar  cberdi*  k  te  drcîHcr, 
OuLlirr  pour  rn  temps  le  «Iruit  (te    <■ 
Je  ne  «ui*  point .    mo!.»l.i;r.   il.-  <■»•»  ;  irci, 

De  ce»  tXTii 

^  '  ■     '  '     :     ■  ..f,    Ir»    _t-    ■-•»  ,    le»    «ft.-lul, 

£ll         .1.1       .:  '■    Jl.»    dllirli   .!       PiulUI. 

Ail!  \r  liment  je  vous  tio»i  1  uiiic   uc'|    gcijereu»e  ! 
Mais  Ursule. 

M.      D    ■    L    A    t    A   L. 
Son  cboi»  peut  leul  U  r'— -'—  !••■ 
Il  L  o   >  s  A  c 
Cepenriant  i  votre  l|;e  on  v  voit  bcauronp  nueus. 

M.        O    A    L    A    V    A    u 

Mdit.    ma  nile,  inonaieur,  n'y  voit  point  par  me*  ^eui 
Je  vrux  (loiir  lut  l^ittr-r,    liant  celte   conjoncture, 
Suivre  le  flou»  penchant  delà   anople  nature; 
£t  j'AlteniU.  Al  ton  clioix  •'■•<  <  or<le  avec  l'honneur, 
L'hi'ufeuse  occasion    «le  (aire  aou  bonheur. 

B    L    O    «   A    A    C. 

En  ce  cas,  touches  li.  C'est  une  AffAÏre  Taîm. 
M.     D  »        . 

Vous  cro)cj? 

B    L    O    K    «    A    C 

^'olre  fille  est  linùde  et  dUrrrte, 
Fort  novice,    entre  nou».   C*Mt  un  jeu  que  cela 
Avec  qucliiuct  Aoupits  jeté*  per-ci  pAr4i, 
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Et  quelques  doux  propos  qu'aux  discours   j'entrelace. 
Je  vous  emporte  un  cœur  d'assaut,    comme  une  place. 
Ursule  vient  souveat  rêver  dans    ce  bosquet; 
Permettez  qu'avec  vous  je  m'y  rende    en  secret; 
Je  ne  demande  Ici  qu'un    instant   d'audience. 

M.        D     E    L     A    V    A    L. 

Vous  demandez  beaucoup. 

B   L    o   N  z  A  c. 

Comptez   si:r  ma  prudence. 

Je  sais  me  faire  aimer,  mais  je  sais  qu'il  convieut 

De  nicniiger  un  cœur  novice. 

(/ci  yilccsts  paroit    dans   le   lointain,    il    arrive   par 

jjliisirurs    clélours  sans     apercevoir   Blonzac    cC  M. 

Délavai.  ) 

Alce'îte    vient. 

Il  me  fait  peine;  Il  va  sécher  de  jalousie. 

M.        D     E    L    A    V    A    L. 

Alceste?   il  l'almeroit? 

Blonzac,    confidemment. 
Je   vous  le  cerlifie. 

M.      D   E  L  A   V   A  L,   a  part. 
Plût  au   ciel  ! 

Blonzac,   s' éloignant  avec  lui. 

N'allrz  pas  balancer  entre  nous. 

11.      Del  a"  val. 

Je  serai  contre   lui,    si  ma  fille  est  pour  vous. 

{Ils  •sortent^ 

SCÈNE     II. 

ALCESTE,  seul. 
Où  vais-je!    que]  df'inon  me  poursuit   et  m'obsède? 
La  rao:e  dans  mon  cœur  à  la  douleur  succède. 


5'SG  A    L    C    E    s    T    E. 

Mi'!**  chagrini  cuitani  i  '    (our-i-toor, 

E(  l'y  trouve  l«  liato?  .>  -imour. 

DaiM  IVut  où  je  tuit  ,  lus  moi-fntroe  , 

Si  \o  rit,   »i  !<•  meurt,  ti  jv  huit,    ou   ti  j'Aim*. 
El  mon  âme  livrrr  i  crt   âtrrru&  toumiriit. 
Succombe  tout  le  poiJ*  de  fon  acrablcmroi. 

{^tl  ê'tuned  totu  ttiereeau.) 

SCÈNE     1 1  r. 

A  L  c  E  s  T  E.    /oia  /e    terreau.   URSULE. 
\  K  t   1    ■,    coniiniutmt  mprèt  mm  êUfitc*. 

N  A   t  l' it  1.     MU    lu(1lH%  cr  \t:/Âtte  ■»•  '  ". 

Je  t«"  j'ir>!'>.inr  pftror  •    l'f^tl!c«'^.  ■,'•. 

Aprh  mu*  garnir  ) 

Lriii'P  »•  i^i-'ur.i  .«!j  iniii>;un'i   '  et  licUS  ; 
Je  ne  1«  verrai    plut! 

U   «    s    r    I    s .    te  prowteHmm  «f    rfvmmt.  ) 
Il  rtl    bim   roalhrureua  \ 
Mon  int^r^i  pour  lui  r*  |ti*r^M'«   U  i«ti<ifet»«. 

Arcjibl»'  «le  ti  i^r.tn ,   ^c  ii^»i    u^a»   mi   (i<tr<*»e,  » 

Pai  un  <  u'iir  o»i  '<•  in.'*!!  (  ij!tw-   1.»   rpancher. 

l  niinmmmt. 

hl.tii  11  pjf  iiici  «itt<.ourt   II   II-  laifttoil  toochcr. 

A    L    r    K    •    T    t. 

Mjlbcureux  ! 

U  n  1   c   L  K. 
De  t<*»  m<i*urt,  «'il  «juilloU  U  rvdetie. 

.  ALCKtTK. 

Ursule! 
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Ursule. 

S'il  savoit  combien  il  m'intéresse! .. 
Ouï,  si  son  cœur  vouloit  se  reuclrt-  à  la  raison. 
Le  mien  se  donneroit  pour  payer  sa  rançon. 

A  L  c  E  s   T  E,     t apercevant. 
Dieux!  c'est  elle! 

(//  se  Uve.) 
Ursule. 

^  y]vec  îniércc.  ) 
C'est  vous'...  Vous  re'pandez  des  larmes? 

A    L    c    E    s    T    £. 

Ursule,  la  campagne  a  perdu  tous   ses  cliarmes. 
Et  l'automne   dans  peu  vous  ramène  ù  Paris. 

Ursule, 
11  est  vrai ,  nous   allons  rejoindre   nos  amis, 

A   L   c    E    s    T   E, 
Vous  avez  des  amis? 

Ursule. 

Oui!  nous  vivons  ensemble, 
Le  printemps  nous  se'pare  et  l'hiver  nous  rassemble. 

A  L  c  e  s  T  E,     tristement. 
Ainsi  nous  nous  quittons  bientôt. 

Ursule. 

Que  dites-vous! 
Ne  revenez-vous  pas    à  la  ville  avec  nous? 

A   L    c   E   s   T   E. 
Ursule,    quand  j'avois  votre  heureuse  innocence. 
Je  revoyois  P..»:s  d'un  œil  de  complaisance. 
J'étois  loin  de  penser  alors  que  désormais. 
Je  m'en  dusse  exiler  pour  n'y  rentrci  jamais. 


558  A  T.  c  r  s  T  t. 

L'  «1   »   i    I.  ft. 
Ne  fioircj-rou»  poin:  ---t  exiî  rolôntau»? 

Non  ,   je  fuiroi*  plui^l  jusqu'au  bout  de  U  tcfTC 

C'-Kc  V  •lir  '■<  'X    lioit  i  inr»  jrui  , 

M'<  Ui   roit  j    ,  1  liillle   objtrll    oiiieux; 

J')  irkrrroi*  celui  duni  rior«jne  mrùfi'  <  . 

Si      •    !•   Il     4     II"    •      '  C. 

Lv  llJ.lir,    I.  .ic   %tt   lU'.cit  . 

S'«p|>uu(liroir  m  n  d«  «oa  pro<  •  < 

i\  .    r-  . 

Sii]'iil><-*  à  là  villv,  i  I«  cour  coiBjfUiMr. > 

J-'.  '  ■  .  :*;. 

i  •;. 

i»  .1. 

Et  doui  1m  jrvx  f«nrrn»,   d«oB  ou  pims  Mlmcc, 

Se  Irvrr.t  toijt  ion  «uile«wec  uni  dVîoqaenc*! 

E;  '    (f  Cétint^ov,  i  qui,  pour  mon  malbrar  ^^  , 

L'\.v..iir,   t«  tr.v-       '  r.    «voie  livré  taon  ccrur. 

Jr  r<^rrroU  cnc  </  c«U«  bvltr. 

Ce  ccrd*  d*é(outdiS  a»iidu«  auprèt  d'rU#, 

I)   r-t  !.i  pépini^ie  auf(n. ratant  diaqi.r  jour, 

\\        I,   pour  no*  ]><'ci)('t ,  1«  «tlle    cl    le»   faubourt* 


(****'   rriiarsajrt   du    r/oa&i.-cf-*    d«   VIk  Uét«. 
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J'entendrois  toiir-à-tour  déraisonner,    médire! 
]Mon  cœur  clie/,  ces  gens-là  sounriroit  le  martyre. 
J'enrat;erois  cent  fois  par  jour;    et  j'aime  mieux 
Vivre  éloigné  de  vous  que  de  vivre  auprès  d'eux. 

Ursule. 

La  retraite   des  champs,  leur    paisible  innocence. 

Vous  dédommauerout  bientôt  de  notre  absence, 
o 

Votre  cœur",   au  village,   est  dans  son   élément: 
L'homme  est  bon,   dans  ces  lieux  tout  naturellement. 
11  y  conserve  en  paix  ses  mœurs   et  sa   droiture. 
Et  l'art  ne  peut  chez  lui  corrompre  la  nature. 
Non,  non,   détrompez-vous.    De  la  perversité, 

IA    L    C    £    s    T     E. 
Le  principe  odieux  tient  à  l'humanité. 
Notre  cœur  avec  nous  en  apportant  le  germe. 
Développe  lui  seul  le  poison  qu'il  renferme: 
A  sa  complexion  le  vice  est  inhérent. 
Et  l'homme  est  homme  enflii  parce  qu'il  est  méchant, 

Ursule. 
Au  contraire,   il  est  bon;  mais  de  bons  que  nous  sommes, 

(Nous  devenons  méchans  :   voilà   le  sort  des  hommes, 
Quand  l'exemple  du  vice  et  son  souffle  empesté. 
De   la    nature  en  eux,   altère  la  bonté. 

A    L     C    E    s     T    E. 

Cette  contagion  que   l'univers  respire, 
A  sur  tous  les   humains  étendu  son    empire. 
Par  elle  de  l'honneur  le  germe  s'est  gâté. 
Et  le  crime   triomphe    avec   impunité. 
L'homme  s'est  fait  un  art  de  la  scélératesse. 
11  parvient  aux  grandeurs  à  force  de  bassesse. 


36o  A    I.    C    E    s    T    E. 

A  Forre  <rinjiuii''«,'   et  t^i^o"  i  «m   tiataux, 
Aiiiii  ijoe  la  rma,  le  «ice  a   tri  Mro»».. 

U   K   I   u   L   E,     r interrompant. 
Akctte  ! .  . . 

A  L  c  a  ■  T  £,  pourttitrant  avec  fureur. 

Auui  je  haû   loul  c«  qui  m'eavlroanc; 
J'abhorre   l'unirrri. 

U  n  t  u  X  K. 
Quoi!  voui  n'ainea    partoonef 
Qua  \c  vouv  pUic'  ' 

A       L       C       a       I       T       a,        .r    r,u,    r        ,,/(/. 

L'r»ule,  â  c«il«  «fUMUon , 
ie  ne  puil  T<rOt  rrpoodre. 

U  n  •  o  L  c. 

£h!  quoi.  l'aTenion 
Qui  rnnlrr  1««  mcchan*  juaimrai  voua  anime, 

i         •     ■  ■     ■  .-  ;.    .    •• 

tt  hui 

Rcapoiiiabi'  !>leaa«»  «l'autruif 

A'I(^><>vi»ir«  .  ur  rtir^e. 

Je  vous  «lem.  j  'ur  njoi-ai4iiie. 

:     J  . 
Pour  vou»!... 

l'  n  »  r  L  B. 
li  r*t  cacor  Je*  gens  «iget,  hwirrux.    . 

A  L  c  >  a  T   c. 
Heureux!. .\  Eli!  le  bonhmr  e«t-ll  donc  faii   m^ir  r.. 
Non  de  mille  rorfaiis  en  ae  rendant  coupabl** , 

Ils  i'  fonl  co:i(l4:r.nrr  k  «itre  miacrablea* 
L'iiKuMuiic  pourtuii  ie  crime. 

U  a  •  r  L  B. 
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Ursule, 

Et  l'innocent? 

A    L    C    E    s    T    £. 

U  n'en  est  plus. 

Ursule. 
Mais . .  . 

A    L    C    E    9    T    «. 

Non! 
Ursule,   montrant  un  paysan  qui  revient  du  tracaîl, 

Eb!  quoi!    ce  paysan. 
Qui  servant  cbaque  jonr  son  prince  et  sa  patrie. 
Parcourt  le  cercle  étroii  d'une  innocente  vie. 
Et  revient  chaque  soir  goûter  dans   sa  maison, 
La  paix  et  i'amitie',  n'est  pas  heureux? 

A    L    c    lî    s    T    E. 

Non.'... 
Ursule. 

Non. 
De  vôtre  jugement,   c  est  a  lui  que  j'appelle. 

SCÈNE    IV. 

ALCESTE,     URSULE,     GERMON,     tra. 
versant  le  théâtre. 

Ursule,     continuant, 
Germojj-,   e'coutez-moi. 

Germon,    approchant. 

Plaît-il,    mademoiselle? 
Ursule.  * 

Vous  êtes  fatigue;    vous' revenez  des  champs... 

G  E   R   M    o'n,   gaiement. 
Oui,  mais  je  vais  revoir  ma  femme  et  mes  enfanî. 

l6 


5G2  A    L    C    E    s    T    B, 

U  »  »  I'  t.  t. 
C<   T.^",  ..    fn  avci-vftui? 

ij    l  %   *   O   il,     g/itrmrrii. 

Ouator<ei   li'une  fille, 
"SIa  femme  »irni  encor  d'enrichi*  la  ramille. 
(>h!   cVst  loui  uoa  ponrcit;  Irt  aairM,   dieu  mtr'i. 
SdjM  tout  gr«i   et  vrrmriU,  «ant  chagrin,   tant   »ou<:. 
(!rla  rruîi  tout  le*  jours,  ra  ne  rrjouii  l'ime, 
(^>tf«nd  \9  pritM  ({uc  c*e«t  Touvra^e  de  ma  femme. . . 
la  j'iiK  de  moi,  t'entend... 

A   L  c   •  a  T   B. 

Mail  powr  les  aoarrir  tout. 
Avec  toi  deun  brai  truli.  comment  aufi&acs-vaua 7 

G   ■   K   M   o   ». 
J'arons  un  peu  de  terre;   et  puia  raille  qu#  vaille. 
CIm'iio  gigne  ton  pain.     Dfji  l'aîné  l/araille. 
Il  nouriii  lc«  radet».    Au  trnip»  de  la  moiason, 
Ceu&>ci  rendent  encor  aenric*  à  la  mAUoa. 
TCoui  ne  mAoquoni  de  rien. 

A    L    r    s   •    T    ». 

Mait  quand  l'aaii^  cm  dure. 
C>   a   K   M   o    K. 
On  »it  au  jour  le  jour,  on  épargne  k  meeare. 
Un  t'en  porte  autii  Ucn. 

A    L     c     K     I     T    «. 

Mait  ouue  cet  travaux, 
N'avea-Toai  pai  encor  la  taille,  le»  impôt»? 
Comq^'nt  à  tout  cela  pourea-rou»  aatliLiir? 

G    E    a    M    O    R. 
Kou»  nou»  aiilon»:    et  j  uii,   c'eat  un  mal  n»'cc»»a.f.v 
l.e  riince  nou»  c^uTer.-ir  ,    et  dia  :ue  cio^co  , 
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Pour  soutenir  l'e'tat,   lui  fait  part  de  son  bien. 
Ecoutez  donc,  monsieur,   il  faut  que  chacun  vive. 

A  L  CE  s  T  E,     à  pan. 
Quelle  saine  e'quite'!   queJie  vertu  naïve I 
Ursule,     à  part. 
Suivons  cet  c»tret!?n.  {haut.)  Mais  par  le  mauvais  temps. 
Quand   vous  êtes  forcé  de  travailler  aux  champs, 
\ous  devez  bien  souffrir! 

G    E    R     M     O    îf. 

Un  peu;  mais  la  souffrance 
Du   repos  qui  la  suit,   double  la  jouissance. 
Quaud  on  pense  à  ceJa,   le  travail  est  un  jeu. 
Ce  soir,    je  vais  trouver  ma  femme  au  coin  du  feu. 
Ma  fiiie  entre  ses  bras,   grasse,  riante,  belle 
Et  toute  la  famille  assemble'e  autour  d'elle. 
En  me  voyant  rentrer  ma  femme  sourira  • 
L'un  me  caressera,   l'autre  me  baisera* 
Et  puis  j'irai  m'asseoir  ^^x'fs,  de  ma  me'na^èrp. 
Jembrasserai  l'enfant,    j'embrasserai    la  mère. 
^^ous  souperous  ensemble,    et  je  serai,   ma  for 
Peut-être  plus  tranquille  et  plus  heureux  qu'un  roi. 
La  jpie  et  les  plaisirs   sont  au  sein  du  me'nage; 
Et  vous  le  savei!  bien,   car  sans  doute  à  votre  àee, 
\  ous  êtes  marie? 

A   L    c    E    s    T    E, 
Non. 

G    E    R      MON. 

Non?   Tant  pis  pour  vous. 
Vous  ères,  ma-t-ou  dit,   riche,   mais  entre  nous 
Je   ne  changerois  pas.    De   voire  solitude. 
Je  ne  pourrois  jamais  contracter    l'habitude. 

i6. 


5C)  i  A  j.   .     • 

Je  <  rci»    fju»-  \ou%  Urvrx  i  .i>  »<  r  <:c   u.ii>  •  jcurt  , 

Car  IboDime  nV»i  |ia»  fâti  |>our  «l»r«  tomme  ut/ our». 

Il  lui  faut  dr»  mth'tt,   de*  cofAOt.    aoe  (rmv.- 

Qui  parUf;riii  «un  icrur,  qui  r4ch«uflfca(  M>n  «mr, 

Qui  touldgrnt  tr»  maux;    tl  teac*  co  leut  imp*. 

Sc«  mriiltun  âoiM  »ooi  •«  («mine  et  »••  «ti/«o«. 

» 

J"    \'>lli    c:oi».     A-n».   <i"iii    ,     u<ii>    luur    i.uriiiy,i-    rf!---.-,-, 

Tou»  vo*  v<i>uK  toot  rempli»,  voire  lœe  e»i  »âtuf«i(e, 
El  lonifue  fout  vorn  rbomme  ncbe,    opoleot, 
N  uUi  o«  lui  ponw  poinl  mvie? 

C     s    K     H     r>    «. 

unriBefli. 
CV«t  l'ordr*" /»r()«-r.ii      .N»-  «     i-tn  |  «•  »Aiit  reM« 
L«  foniuic  è  rc-uK-ci   prclrurr  la  fulir«*e. 

A  ceiu*li  rÏMi?  Mu:.<  :  •'t'S*  '"^^ 

£ti  un  bien  r        "^  ^  nou»  trtnb!»  un   tmL 

L«  ricLe  e»(  -«eu  i|ue   linJutt"» 

Fait  itéfiUn  U  |MUTr«  «ut  b«»oia«  de  U 
El."'  "'     '  rai-je  iBon  tcii .' 

lo  «  uo  ui«or; 

C'mi  impoMible;    mut  celui  qui   U  po»»#d«^ 
Quan<l  il  reui  t'en  terrir  k  brtoio  de  aoire  âiJr. 
Nnu»  lui  proton»  no»  bras;   il  donne  «on  argent. 
U  jouit,  noua  vivon*  ;  tout  le  monde  eai  cornent. 

A  L  c  •  •  T  ■.    vh-rm*mi,   i  ^Tt, 
De  1*  iodrfie'  voili  l'économie 
En  deux  roota.    Quel  bon  tcna!  q««U«  plûlotopbic  ' 

(Atfttf  ) 
Voui  me  «urptenea- 
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Germon. 

Oui;   ces  messieurs  de  Paris, 
Lorsque  nous  raisonnons,    ont  toujours  Tair  surpris. 
11  semble  que  l'on  n'ait  de  l'esprit  qu'à  la   ville. 
Et  que  pour  vivre  aux  champs,   on  soit  un  imbécile. 

A    L     C    E     s     T    E. 

Vous  prouvez  le  contraire,   et  vous  m'ouvrez  les  yeux. 

Ursule,     à  part ,  avec  joie. 
Enfin  il  reviendra. 

Alceste,     a  Germon. 
]Mais  êtes-vous  heureux?' 
Germon,   gaiement. 
Heureux!   ma  foi  je  suis   bonnement  la  nature. 
Et  n'ai  pas  réfléchi   là-dessus,  je  vous  jure. 
Et  je  pense,   suivant  ma  manière  de  voir, 
Que  les  plus  heureux  sont  heureux  sans  le  savoir. 
Quant  à  moi,   je  n'en  sais  rien  du  tout,   sur  mon  àme; 
Alais ,   pour  m'en  assurer  je  vais  trouver  ma  femme. 
Bon  soir. 

Al   c  e  s  t  e. 
Adieu,  brave  homme. 

Ursule. 

Embrassez  bien  pour  moi 
Votre  petite. 

Germon,     s  éloignant. 
Oh!    oui;   de  tout  mon  cœur! 


3GS  A    I.    C    E    s    T    E, 

SCENE    V. 

A  L  C  E  s    1    E  ,     URSULE. 

A  L   c  &  •   T   1,    aprèt   un   moment  de  confusion.   , 

Je   toi 
Que  |-    iM.i..-.  iiuiiijK-.     Je  .■.!»  -luf  tur  la  irff* 
L'innocfiica  n'en  jiâs  lout-i-r«li  rrrang*re, 
ruitrjiip  j'rn  trouve  \r\  crt  redrt  préctruK. 
San»  (ioiile  cite  a  choi«i  ton  a«ite  eo  ce*  lieis. 
Lrsule,  einbellis»e«  ta  rriraite  ^irofond*; 
Culiivfi  avec  nom  cet  heureux  roio  du  axoode. 
El  |jour  le*  habiuoa  faiiet  ret'ivrtf  eocor. 
Les  rhârmo.  le*  verfut.  la  paÎK  de  l'Age  d'or. 
L'rtuie,   croy<*s-moi ,   c'e«t  ici  votre  empire, 
Vou»  j  reinicx  piu»  pur  l'air  que  l'on  T  rejpîre. 
Le  toufle  du  méchant  ne  peut^oial  l'ali^fer. 
Le  nircharii  pr*»»  de  vou»,   n'oteroit  retpiret. 
Enfin  k  vou*  fiker  ici  tout  roua  convie; 
Nout  aèmeront  de  fleura  le*  joura  d«  voir*  ri*. 
Vous  f^ai'ifrea  chei  nou*  linal'  •         ^ 

D'un   bonheur  que  le  temn»  o»  -amai*. 

Ces  lieux  voua  offiiront  une^faniilU  ••li<-  < 
Vous  nous  a«K>plefejr;   vous   serea  notre   m-re. 
L'amour  nous  dictera  vos  lois,    et  Je'sormaia 
Je  sciai  le  premier  de  vos  heureux  aujeu. 

U   »  s   V   L   it ,      at-ec  émi»ti9M. 
Al'-eite,   c'est  eu  vain. 

A  L   c   K   s   T    X.    titemeni. 

Resiex  dans  cet  a»U«! 
Ka  nij.n  ùt    .  iuui.c  u'^ilea  point  à  la  ville. 
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Comment  votre  mérite  y  seroU-il  connu? 

A  peine  v  connaît -on  le  nom  de  la  vertu. 

Le  de'sordre  y  fermente,   et  le  vice  y  circule. 

L'honneur  en  est  proscrit. . .  Vous  frémissez,  Ursule? 

Je  ne  vous  ai  montré  que  le  coin  du  tableau, 

Ebl   que  seroit-ce  donc,   si,   levant  le  rideau 

Je   . . . 

Ursule,    V interrompant  fîiement. 
•   Laissons  ces  horreurs.    Mais  quel  destin  funeste, 
Pour  aigrir  votre  cœur  l'a  fait  tomber,   Alceste, 
Au  milieu  des  brigands?    El  comment  n'a-t-il  pu 
Rencontrer  que  le  crime  où  j'ai  vu  la  vertu? 
Quelle   est  donc  la  raison  de  ce  contraste  extrême?     ' 
Notre  séjour,    Alceste,   étoit  alors  le  même. 
Nos  goûts  étoieni  pareils  et  dans  les  mêmes  lieux. 
Où  tout  me  sourioit,   tout  vous  blessoit  les  yeux. 
Qui  de  nous   se  trompoit? 

Alceste. 

Peut-être  l'un  et  l'autre. 
Ursule. 
En   ce  cas,  j'aime  mieux  mon   erreur  que  la  vôtre. 

Alceste,     avec  J eu* 
Tremblez!   cette  candeur,   cette  simplicité. 
Dont  le  charme  innocent,   embellit  là  beauté. 
Ce  calme  si  touchant,    ce  bonheur  si  paisible. 
Qu'au  sein  de  la  vertu,   goûte  une  âme  sensible, 
Et  qui,   jusqu'à  ce  jour ,   vous  ont  paru   si  doux, 
A  la  ville  bientôt  s'éloigneront  de  vous. 
Votre  ccêur  oublîra  cette  volupté  pure 
Qu'il  goùtoit  en  sortant  des  mains  de  la  nature. 
Bientôt  de  goûts,   d'esprit,   de  mœurs,  vous  changerez... 


SGS  A     L     C     r.    5    T    E, 

Uriule,    on  t'accoutume  au   vice  ptr  tlrgrM. 

11  [<rendr«,    pour   vou»pl«ire,  vnt  {otmt  »gté»\ile, 

£b!  «'il  *lioii  finir  par  voua  pârotira  aimable! 

Qui  «ait  dans  quel  abîme  il  conduicpit  vo*  paa! 

Qui  lait  enf\o  !..  le  voit  coaler  «oi  pleur*  . . .  bélat  ' . 

Excutea  le«  fraytor*  d'un  ami  qui  voai  aime. 

Qui  vout  cb^rii.   qui   veut  *ou»   roir  toojoun  la  mi-n 

Qui  conooû  Irt  métbatu,   qui  Mut  «oirr  ilai<|«-r, 

(t;»#inr«i/.)      ^t€nJrfm*nt.) 
Qui  ircmbivï...  Qui  n'a  pa»  vo.....   ,^^i  ....(••. 
En  faveur  du  moitf  pardonoea-loi  «e*  larmn, 
£t  coonoÏMca  «oo  c<rur  tu  vojaol  »c«  alanar*. 

L'  a  t  o  L  B. 
Ah:   de*  iroublet  du  niicn  «ovea  o-.oto»  «ftrtT^ 
Jkirt  pirurt   koni  un  tiibul  '; 

Quant  auK  p^iiU  auxqueU   >  ■■.:-.i 

El  que  pour  moi  la  caiote  '  v  «aafif*; 

I\a«tur'*a- vont.     Venea  av-  I  '^^k. 

Où  tout  n'a«f>a  tuivi  que  d>  >  '  j^. 

Je  voua  y  condainii  par  ^a  ronl«  nourvtU^. 

I.î  .    de  la  I  «   verrea  !•  *; 

£(  lortqur,    ■  •  >int  vou*  >.  '  a'idlil. 

D^ni  le  «.rrrlt  tpuri  de  no»  meillrun  «mi* . 

Lortqiir  4.,e'. 

Crue  ti.i  ■-'• , 

Ce  lourire  indul|;ent,  celte  amabilitd 

El  cet  efipiil  liant  de  la  aociélc. 

Je  veut,  avant  huit  jours  que  eou»  aovea  dct  n6ttr*. 

V*i(i>  area  deux  plauira  qui  p«aftc«l  tO«l  !••  au(.<«  ■ 

Le  prenurr   e«l  de  voit  de»  î 

Vou«  eu  vertca:  l'autre  e*i 
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Je  vous  ferai  coniioître  à  l'honnête  misère. 
Et  vous  ferez  le  bien  que  vous  aimez  à  faire. 
De  l'homme  infortune'  vous  se'cherez  les  pleurs  ; 
Ensemble  nous   irons  consoler   ses  douleurs. 
Vos  bienfaits  lui  rendront  le  repos,   l'espérance. 
Vous  jouirez  vous  seul  de  sa  reconnoibsance; 
Mais  nous  partagerons  le  plaisir  de  pleurer. 
\  enez  donc. . . 

A  L   c  E  s   T  E,    tombant  à  ses  pieds. 
O'    vertu,    laisse -moi  t'adorer. 
Ursule,     voulant  le  relever. 
Mais  . . .  - 

{Ici  Blonzac  paroîl,     voit  Ursule,    sans  apercevoir 
Alccsle,  qui  est  à  genoux  en  dedans  du  berceau.) 

SCÈNE     V  L 

ALCESTE,  URSULE,  BLONZAC- 

Blonzac,    à  part. 
La  voici.   L'instant  me  paroît  favorable.  * 

ill  se  jette  aux  pieds  d'Ursule   qui,    reculant   de 
Surprise,  le  laisse  à  genoux  vis-à-vis d' Al ceste^ 
(  Voyant  Alceste,  ) 
Ehl.. 

Alceste,    brusquement. 
Que  faites-vous  là? 

B  L  o  w  z  A   c,      riant. 
Moi  ?  j'adore. 
Ai-CESTs,    se  relevant. 

Que  diable! 


Û70  A     1.     C     E    S     T    E. 

Qui  voui  touproanr  ici,    inonii>-<  r,   <ljnt  ce  momeuiT 
L'n  gouverneur  tloii  eue  k  ton  g  ' 

^  BloMCAC,    «■  Iri  a/Il, 

Qui  (lij!>|p,  voui  âU-nd    vout-iuèaiej 

A  L  c  •  f  T  a,  «4rc  mnm/iutur  comirmlui*. 

'       u,  audame. 
l    r    »   i'   . 

\  OUI    1U)CJ  ? 

J'igooroi»  ir»  <  >  oite  Imc. 

r    -        •     r 
'.'loii   Toa»  p<ii> 

K  a  â  c.   «  f «rr. 
l4  lear  «t  I"» 
A   L.C  «  •    • 

Je   . 
!,   !.r   r  .    I  '     4   V  .  ,.  t.        "  !,  .       •?.-  n«  fwut  ♦>. 

iêitmrs  Jt,.i 
Je  ne  *4i>  <jttt   ua«   ticuiJ..    ;<-■. 
1   M    /ir.'.i..:.'  p.j.'^;. 

Voici  »oii«  p»;'  . 
A  ..eu. 

S  c  r.  NE     VI I. 

I 

ALCESTE.     URSULE.     r.l.ONX.lC .     M.     OEI  AVAI-  i 
M.     Ublaval,    arrfimmt    ^IcfU*   f«i   iciol^nt,  { 
Ci»T    vou«. 

A  L   c  ■   i  T  I .    Tri  U  atu. 
i'>v>n   toir. 

M.        L)    >     L    *    V     A     I. 

Ela  quut .'  ■ . 
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A    L    C    E    s    T    E. 

Certaine  affaire. 
Exige  sur-le-champ    ma  présence. 

M.       D    B    L    A    V    A    L. 

En  ce  cas. 
Je  vous  aitends  ce  soir  chez  moi. 

A  L   c  £  s  T  fi,    s  éloignant 

N'y  comptez  pas... 
{^revenant,^ 
Si  j'ëtois  sûr! ... 

M.       D    E    L    A    V    A   L. 

Quoi' 
A  L  c  E  s   T  E,  S  éloignant. 
ixien. 
M.     D  E  L  A  V  A  L,    /ff  retenant. 

Qu'est-ce  cjui  vous  afflige^ 
Vous   avez  du  chagrin? 

A    L    c    E    s    T    E. 

Non,   je  n'ai  rien,  vous  dis-ie. 
à  part. 
O!  rage! 

M.     Delaval,    afec  amitié. . 
Parlez-moi. 

A  L   c  E   s   T  E. 
N'arrêtez  point   mes  pas. 
Ursule,    à  parc  à  yilceste. 
Vous  me  jugez  bien  mal  ! 

Blowzac,   «  part. 

Il  ne  s'en  ira  pas  ! 
A  L    c   E  s  X  E. 
Ces  traits  sont  faitspour  moi!.. 


:»72  A  L  c  i:  s  T  r. 

M.      D  a  L   A   r  A   L. 

MoJrfr<    rotrc  tilr; 
A   L   r   I    t   T   > ,    ai-ec  une  ro^r   èiomjj»*. 
Je  ix'ea  àï  pa*  betoin;  non,  je  tuic  fort  uanquille. .  . . 

<a  part  ) 
Liuifxmoi!   UUtes^inot  ! . . .  Toi  que  j'oMÏ  Lrurer . 
Amour,   il  i^  inaaquoil  ce  Util  pour  ih'«chc« 

(S#  tournant  à  moitié  t'*rs  LVf«i/#.  ) 
S:  \r\  honiinr*  «ont  i*ux  <Un«  \e  »i«<le  où   nottt  tomirm. 
Le*  femne*,  grlcr  «u  ciel,  tonl  bim  difor*  de*  homiBr». 
(//  dUparafi.) 
M.      li    I  *   L.   i    LnuU  qml  rffté^ku. 

Qu'â.i-il? 

b   L   G    .H   <    A    C.    offrant  la  mmn  a  (  nule. 
Crtt  ton  fCr»,   Ir  toiU  furirui. 

M.        D    K    L     A     V     A     L. 

Mui ,   \c  'roi»  f|u  li  t»t  fou. 

U  B  t  0  L  • ,  ^on  «tf  «f  At  mmlm  à  fm  ptrg. 
Non,  il  m  tMulhtattnx. 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE     III. 

Le    Tliédtre    représente  V appartement   de  M.   Délavai, 


SCENE     PREMIERE. 

M.     D  E  L  A  V  A  L,     URSULE. 
M.      D   E   L   A   V  A  L,    [tenant  un  billet  dccachelé.') 

vJraxde  nouvelle.'   lit:   Alceste  vient  nous  voir  ; 

Ursule. 
Je  me  charge  du  soin  de  le  bien  recevoir. 

M.        D    E    L    A    V    A    L. 

Je  m'en  remets  à  toi  j  mais  je  vais  te  prescrire 
Une  condition. 

Ursule. 
C'est? 

M.       D    E    L    A    V    A    L. 

C'est  de  ne  pas  rire. 
-  Je  crains, . . 

Ursule. 
Ne  craignez  rien.  Mon  cœur  à  toujours  su. 
Jusque  dans  ses  écarts  admirer  la  veftu. 
Celle  de  notre  ami ,   de  temps  en  temps  l'e'gare; 
Sa  singularité  lui  donne  un  air-bizarre. 
De  sa  rigueur  stoïque  il  ne  relâche  rien, 
Et  c'est  avec  excèj  (ju'il  est  homme  de  bien. 


17  ♦  ALCESTE, 

Qii^oii  raille  «on. humeur,  ton  ion  MM  oiAniirt 
Ij'a^'tr  cl  tic  puilcr,   j'<'(i  r>rji  la  prni.icicî 
Alai»  lot  qui  ril  ti«  Jiii  *  on  aTW, 

]{<  uicu«  tl«  dctreiiir  o<lituIe  i  ce  ]>n&» 

M.     D  m  t.   k   V  A  t,     {^t'oinenaitt.') 
Mdit,  nidi»  lu  le  liéteaàt  avec  ua  ii^le  •&irtiue. 

li  «  •  o  |.  a,  (^vù^eMUMi.") 
Non,  je  i»ii  rradt  jutiice. 

M.     D  t  L  X  \  A  L .    QAprrt  mn  âîleic€,  pemdmmt  te^mel 
Lfsul*  eu  >■     '  i-'e  ) 

<  '  iDC  qu'il  aine. 

U  a  •  c  L  E. 

I  -: 

^T.      D   r   I     «  >«   coitJtJenc*.) 

i)c  hiii  ïv  ii.oniip  o  ,   .  .    <j  !<•  tûirairnl 
6on  cœur  â  i!'|>trii  pru  ,   violr  le  •rtiornt. 

U  B  •  O  I,  a. 
Four  r.>riiivrr  fi  rmirt,   %i  le  ciel  m'evon  laitr, 
J'âinbitiouueroi»  une  lelle  conqutie. 
Mou  courjge  nâiiroil  de  l*  «lifûculitf. 
Stn»  (ioiiic,   (i  Idiniour  |>rrinet  Ij  vjoiie. 
Si   l*  ft«>'(Iu^riion  pru(  n'ftre  point  un  crime. 
C'est  lorsqu'on  rhercbt  â  vaincre  un  objet  qa'on  csiiar. 
Un  (»t  à  pour  I  iiMienI  l'art  de  noua  aiv-^-r  - 
Le  même  a  rrlui  de  itoui  inle'resser. 
Teul,  au  premier  abord,   révolie  chea  Aiceata; 
Mais  biriiiùt  %»  vertu  f^it  oublier  le  reste. 
On  le  plaiat,  «t  le  curur  forcé  fia  l'àatimer. 
Avec  eloonemeot,   sent  qu'il  Totfdioil  1  ail 

M.     D  a  L  a  V  a 

£t  Biouaac? 
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U    rt    s     U    L    E. 

Et  Blonz.ic?. .  VOUS  l'estiinez,    mon  père. 
A  ce  titre -là  seu8,   son  aniiùii  m'(;si  f4)<>re. 
Il  iiriiKoresse,    mais  quanrJ  Alceste  paroît, 
JVprouvo,   je  l'avoue,   un  loin  autre  intérêt; 
Et... 

M.        D    E    L    A    V    A    L.  ^ 

Le  voici. 

U  n   s  u  L  E  ,     troublée. 
Je  sors. 

SCÈNE     II. 

A  L  C  E  S  T  E  ,     ]M.     D  E  L  A  V  A  L ,     URSULE. 

A   L   c  E   s   T   £  ,     arrclant   Ursule. 

Non,  demeiixez,  de  grâce! 
Vous  ra'e'vitez? 

Ursule. 
Monsieur. . . 

Al   geste. 

Oui,  c'est  moî  qnî  vous  chassc* 
Et  vous  vous  enfuyez  de  crainte  de  me"  voir. 
Ursule,     à  M.  Délavai. 
Mon  père,  retenons  monsieur  jusqu'à  ce  soir. 

(à  Alceste.) 
Je  reviens  à  l'instant. 
{Elle  ^ï'  élo  ig  ne.) 

Alcbste,     la  suivant  des  jeux. 
Quel  charme  I  la  traîtresse,' 


jyG  A  L   c   r   s   T  E 


s  C  L  s  L     I  I  r. 

A  L  c  E  s    I    E  .     M.     D  E  L  A  V  A  L. 

II.       I)    E    L    A   ▼    A    L  ,       A  part. 

Itioupirr,   i»nl mieux;  {haut.)   Eiiror  de  la  txltte»ie  T 

A   L   c  s  •   T   I ,      mvec  épanchememt. 
Ma  foi  jVn  ai  tuiel.  Mon  «rouio  |«  vous  voU 
l'eut-riie  ea  ce  mommi  pour  la  demière  foia. 

M.       D    a    L    A    V    A    L. 

Mai*  quel  ^v^ncoipni  ^ 

A    L    c    t    •    T    K. 

Il  faut  que  je  ote  cacbe. 
De  cet  lieuY,   de  vot  brai  il  faut  qae  je  m'arrache. 
Moinnôiiir  je  me  rraina  et  je  vouiiroi*  me  Fuir, 
Je  crjin»  ce  Uche  ctvux  qui  me  force  i  roucir 
A  mon  âge;  jugea  combien  il  m'bumilic! 
J'aime  ! 

M.       I)    ■    L   A    V    A    L. 
L'amour,  mon  cber,   e*l  une  maladie. 
Qui,  maigre'  noui,  ré|  and  encore  de  temps  en  ttmna 
Une  douce  chaleur  sur  l'hiver  de  oot  an*. 
Son  adrinie  eti  alors  moiii»  *i«e  et  moina  cruelle. 
Le  vieillard  qui  t  en  plaint,  est  rajeuni  par  elle. 
La  jeuneste  a'y  livre  et  «e  plaît  i  souffrir  ; 
L'ige  mûr  aouÛfre  encore  et  iremble  d^  guérir. 

A  L  c  I  a  T  k. 
Morbleu  !   ce  n'est  pat  li  ce  que  je  veux  apprendre^ 
JEt  vous  me  iralnt^ea  au  liru  de  me  dcfendr*. 
Cnmlj.)it(><  mon  amour  et  ne  le  flaitea  paa. 
Monirei-iuoi  «a  laideur,  cachea-moi  tct  «ppM> 
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Par  grâce,  par  pitié,   si  je  vous  inte'resse. 
De  ce  cœur  avili  gourmandez  la  folblesse. 
Armez-vous  contre  lui  d'une  austère  rigueur; 
Arrachez  de  mes  yeux  le  bandeau  de  l'erreur. 
Au  nom  de  l'amitié!   sauvez-moi  de  moi-même; 
Dusse'-je  vous  haïr! ...  Et  voilà  comme  on  aime, 

M.        D    E    L    A    V    A    L. 

Mais  encore  quel  est  l'objet  de  votre  amour? 
A  L   c  E  s   T  E  ,     brusquement. 
Ursule, 

l^î.        D    E    L    A    V   A    L. 

Quoi  !   ma  fille? 

A    L    c  E   s   T   E, 

Oui,  j'ai  de  jour  en  jour 
Difîe'ré  le  monrient  d'avouer  ma  défaite; 
J'ai  souffert  plus  long-temps.   Au  fond  de  ma  retraite. 
Je  croyois  l'éviter,  mais  elle  m'y  suivoit. 
Sans  cesse,   auprès  de  mol  mon  cœur  la  retrouvoit. 
Rêvant  à  ses  vertus,   enivre'  de  ses  charmes. 
Je  sentois  dans  mes  yeux  souvent  rouler  des  larmes. 
Dans  les  transports  ardens  qui  venoienc  me  saisir. 
Je  la  nommois  :   son  nom  me  faisoit  tressaillir! 
Absent,  j'e'tois  encor  aux  pieds  de  la  cruelle. 
Et  je  ne  la  fuyois  que  pour  m'occuper  d'elle. 

M.      D   E  L   A  V  A  L,    gaiement. 
Et  vous  me  choisissez  pour  votre  confident? 
Moi  ! 

Al   c  £  s  t  e,     avec  bonhomie. 
Voua. 

M.        D     E    L     A     V     A     L. 

Le  rôle  est  neuf!    je  l'accepte  pourtant. 


378  A    L    C    E    s    T    B, 

A  L  c   e  s   T  e. 
Faites-mol  rtutsir. 

M.       D    B    I.    A    V    A    t.. 
En  »ou*  trrvjnt  i'csprre 

Être  lotit   .'    la   ((>]»   Jllll   (Lililff  t  l  Lon    I,.  ;»•, 

Ci  pjfluiM  - 

A    L    L    B     t     X    &, 

Volonlirn. 

M.         I)     B    L    A     T     A     L. 

£(e«-roui  âiméf 
A    L    c    £    >     . 

M.       D    B    L    A    V    A    U 
Atcc-TOUI  dit  un  mot  de  deJjtaiion? 

A    L    c    B    •    T    &. 

Noo. 

^î.        D    B    L     A    T    A    i.. 

Mais  veut  »ouji;rr<? 

'a    L     c    ■     •    T    ». 

Point. 

0  M.        D    B    L    A    ▼    A    L. 

Voua  cherdiet  1  pUiref 

A     L     c     B    «     T    B. 

J«  ne  «auroit. . . 

M.        D     B     L     A     V     A     L. 

Quoi! 

A    L    c    B    t     T    B. 

Non,  je  suit  t'ranc  et  siocère; 
Je  n'ai  romt  le  babil  de  nos  jeunes  amans. 
J'aiiue,  eh  hital  ai  je  veiu  peindre  mes  tenùiseiu, 
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Je  demeure  interdit,  je  tremble,  je  soupire. 
Et  quand  j'ai  soupire;   je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

M.        D    E    L    A     V    A    L. 

Quand  on  est  amoureux,  mon  voisin,  jeconcoi. .. 

A   L    c   £  s   T  B  ,    hrusqueineiit. 
Je  ne  sais  quel  denion  s'est  empare  de  moi! 
Aloi,   l'ennenn  jure'  de  la  nature  humaine. 
Je  sens  là,   dans  mon  cœur,   presque  expirer  la  haine. 
J'aime!   mais  en  effet ,   aimeials-je?  Grands  Dieux! 
Quel  charme!  .quel  prestige  ont  fascine  mes  yeux? 
Ursule  a-t-elle  seule  ope'ré  ce  prodige  ? 
A  qui  me  plaiudre!   où-fuir? 

M.     Délavai,. 

Le  mal  qui  vous  afflige 
Doit  faire,   croyez-moi,   votre  bonheur  un  jour. 
Comparez  quelque  temnsda  haine  avec  lamour; 
Voire  cœur  sur  le  choix  ne  balancera  guère: 
Il  est  si  doux  daimer ! 

A  L  c  E  s  T  E  ,     ému. 
-  \  Eh  bien!    que  faut-il  faire? 

M.       D    E    L    A    V    A    L. 

Il  faut  vous  de'pouillef  de  vos  preVentions, 

Et  voir  tous  les  objets  tels  que  nous  les  voyons. 

Louer  le  bien,  laisser  le  mal  dans  le  silence; 

Pour  les  femmes  surtout  avoir  de  l'indulgence. 

Sonij'pz  que,  pour  cacher  leurs  foiblesses  au  jour. 

Elles  ont  invenle's  le  bandeau  de  l'amour. 

Vous  l'avez  sur  les  yeux.   Complaisant  auprès"  d'elles. 

Des  grâces,    devenus,    voyez-y  les  modèles  ; 

Livrez-vous  aux  erreurs  de  cet  enchantement. 

Et  rendez  grâce  au  ciel  de  votre  aveuglément. 
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Derldez-vous.   Prenez  un  sourire  agre'able. 

Vous  voulez  qu'on  vous  aime  enfin:   soyez  aimable. 

A    L     c    B    s     T    E. 

Je  n'en  ai  pas  l'esprit.     Si  vous  vouliez  m'aider? 

M.     D  B  L  A  v   A  I, ,  gaiement. 
En  quoi? 

A    L    c    E    s    T    B. 

De  vos  avî&  daignez  me  seconder. 

M.      D  E  L   A  V  A  L,     l' emmenant. 
Venez.  Dans  l'art  de  plaire,  l'amour  est  un  grand  maître; 
Sous  lui  l'on  est  aimable  aussitôt  qu'on  veut  l'être. 

{Monirant  Ursule  (jui  paroîl  aucc précaucion.) 
Voici  l'occasion. 

A   L    c   E  s   T   E  ,      tronhlé. 
Quoi!    sitôt!...  SauvoiiS-noDS. 
(Ils  sortent.) 

SCÈNE    I  y. 

URSULE,     LE     VIEILLARD    pau^.re. 

Ursule. 

EsTREZ,  brave  homme,   entrez. 

Lb     Vieillard,     hésitant. 
Je  crains. 
Ursule. 

Rassurez-  vous. 
Le     Vieillard. 
Mademoiselle. . . 

Ursule,     lui  offrant  un  siège. 
Eh  bien? 
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Le      Vieillard. 

Votre  bonle  m-accable. 
L'eut  d'un  malheureux... 

Ursule,     s' asseyant  près  de  lui.) 
Est  toujours  lespectable. 
Oue  vous  m'intéressez!   perdre  ainsi  tour  à  tour 
Tous  vos  biens  !. . . 

Le     Vieillard. 

Ah!   c'est  peu;  mais  celle  dont  l'amour. 
Celle  dont  la  vertu  m'aitachoit  à  la  vit;. 
Ursule. 
ylvec  attendrissement.')  {avec  intcrllt') 

C'estlà  le  plus  cruel!...   Poursuivez,  je  vous  prie. 

Le     Vieillard. 
Après  ce  dernier  coup,  sans  espoir,  sans  secours. 
Embrassant  mes  enfans  et  tremblant  pour  leurs  jours. 
Les  baignant  tour  à  tour,   dnns  ma  douleur  amère. 
Des  pleurs  que  je  versois  en  songeant  à  leur  mère. 
Je  suis  venu  chercher,   dans  ces  paisibles  lieux, 
Un  asile  où  le  ciel  daigne  veiller  sur  eux. 
De  monsieur  Délavai  la  sage  bienfaisance. 
Par  d'utiles  travaux  soulage  l'indigence. 
Je  connois  ces  travaux,  j'y  voulois  être  admis. 
J'y  destinois  ma  fille  et  l'aîne  de  mes  fils. 
Je  me  suis  présenté  chez  le  seigneur  Alceste. 

Ursule,     aicc  Joie. 
Ah  !   vous  avez  bien  lait. 

Lk     Vieillard,     irisicnicnt. 
Hélas!  mon  sort  luucstt» 
Sans  doute  avec  fureur  me  poursuit  aujourd'liui  ; 
Alceste,  durement,  m'a  chassé  de  chez  lui. 
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Ursule,     douloureusement. 
Alceste! 

Le     Vieillard. 

Et  sans  mentendre. 

Ursule. 

H('lasl   esi-il  possible; 
Vouà  me  percez  le  cœur! 

Le     \'ieillard. 

Du  (.ol^p  le  jjIus  sensible 
11  a  perce  le  mien:   je  iuyois;   à  rinsinit 
Son  valet  suit  mes  pas,   in'dpjjerie  et  m'arrêtant, 
»   'l'enez,   voici,   dii-il,  sa  bourse  qu'il  vous  donne,    a 
»)   A  voire  ma*tre  allez  rcporicr  son  aumône. 
Lui  dis -je:   je  venois  ,  maigre'  ma  pauvreté', 
f>  Demander  un  service  et  non  la  charité.   » 
Grands  Dieux!   et  c'est  ainsi  ^ue  l'orgueil  nous  accaLleî 
Hélas!   un  malheureux  est  donc  bien  me'prisable. 

SCÈNE     V. 

URSULE,     LE   VIEILLARD,     ALCESTE. 

Alceste,      en    entrant, 
(l'ojnnt    Ursule)         J'ojanc  le  t'ieillarJ.) 
Ah!    la  voici. . .   Que  vois  je.'...  Ecoutons. 
Ursule,      au  vieillard. 

Gonnoissc^ 
Celui  qu'injustement  ici  vous  accuse/: 
A  la  cuiiiai;ion  ,    son  âme  inaccessible. 
Est  aux  défauts  d'dutrui,  peut-être  uop  sensible. 
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Les  hommes  l'ont  trompe'.,   son  cœur  est  devenu 
Sans  doute  un  peu  farouche  à  force  de  venu. 

(t'ii'ement.) 
Mais  il  fait  des  heureux. ..   il  est  digne  de  l'être; 
Vous  l'aimerez.  Je  veux  vous  le  faire  connoùre. 
Il  est  tendre...  im  p^u  vif...  Je  sais  cpie  ce  malin 
Quand  vous  fûtes  le  voir  il  avoil  du  cba;^rin... 
Eiiim  pardonnez-lui;   l'amitié  vous  en  priel 

Le     V  I  e  I   l  l  a  r.  n. 
Ah  I   comment  condamner  ceux  qu'elle  justifie! 

A   li   CE  s   TE,     {s'ai>(incniic  avec  lifacitè.) 
Eh  hien  !   faisons  la  paix.    Oubliez  mon  humeur. 

{Moiurant  Urstite.) 
Je  suis  brusque,  mais  bon.    Elle  connoît  mon  cœur. 
Acceptez  ce  pre'seut.   Sans  ma  fureur  extrême, 
J'aurois  couru  d'abord  pour  vous  l'offrir  moi-même; 
Riais  j'étois! .. .  pardonnez;  voilà  comme  je  suis. 
Enfin  n'en  parlons  plus...   Prenez. 

LeVibillard. 

Je  ne  le  puis. 
Monsieur... 

A   L    c    E    s    T    E. 
Quoi!   quand  |e  vous  en  presse? 
Un  pre'sent  blcssc-t-il  votre  délicatesse? 

Le     Vieillaud,      avec  dif^nité. 
Non  pas!   mais  je  ferois  un  vol  aux  malheureux. 
Si  j'acceptois  un  don  qui  n'est  fait  que  pour  eux. 
Vous  n'avez  pas,  monsieur,   entendu  ma  prière; 
Je  puis  par  lu  travail  adoucir  nu  misère. 
Et  pour  en  obtenir,    je  vcnois  aujourd'hui 
Chez  monsieur  Délavai  implorer  votre  appui. 
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A    L    C    E    s     T    B. 

Certes!  vous  l'aurez;  mais  le  droit  de  l'opulence. 
Son  bonheur  est  d'aider  l'honorable  indigence. 
De  l'accabler  de  bien.      Pourquoi  me  privez-vous 
Du  droit  le  plus  sacré,   du  plaisir  le  plus  doux? 
Cessez  de  me  punir,   et  paf  pitié  ,  par  grâce. 
Acceptez.,,. 

Le     Vieillard. 
Excusez.... 

A    L     c    E    s     T    E. 

Que  faut-il  que  je  fasse 
Four  vous  fléchir?  faut-il  me  mettre  â  vos  genoux? 
Le     Vieillard,     (V  aTriLani.) 
Que  faites-vous  ,   monsieur  I 

Ursule,     (a  part  ) 
Quelle  âme! 
Alceste,      (rt  Ursule.) 

Unissons-nous. 
PaïKv  pour  moi. 

Ursule,     ^au  vieil larJj 
Cédez! 
Le     Vieillard,    {liésica?ic,  mais  attendri.) 
\ov\s  m'arrachez  des  larmes. 
Alceste,     {moiurunt    Ursule.) 
Elle  a  parlé,   mon  cher  ;  il  faut  rendre  les  armes. 

Le     Vieillard,     (^acceptant.) 
Ah!   j»ar  quels  sentimens  puis-je  acquitter  jamais 
Le  prix  que  la  noblesse  ajoute  à  vos  bienfaits! 

Alceste. 
Aimez-moi. 

Lb 


I 
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Le     Vieillard,    {lui  prenant  la  main.) 
Ab!  monsieur. 

Ursule. 

Ma  surprise  est  extrême; 
Alceste,  est-ce  bien  vous  qui  voulez  qu'on  vous  aime. 

A  L   c  E  s  T  E,    {moitié  à  part.) 
Vous  m'avez  trop  apj^ris  à  sentir  ce  besoin. 

Ursule,     (à  part.) 
liîdis.. .  mais,   aimeroit-il) . . . . 

Alceste,      {au  uieillard.) 

Oui,  je  veux  prendre  soia 
Do  vous,   de  vos  enfans.    Revenez,   et  j'espère 
Dans  une  bcure,   au  plus  tard,  terminer  votre  affaire. 

Ursule. 
Comptez  aussi  sur  moi. 

SCÈNE     VI. 

UnSULE,     ALCESTE. 

Alceste. 

Je  conçois  qu'à  vos  yeux. 
Je  dois  en  ce  moment  être  bien  odieux  ; 
Mais  n'attribuez  pas  à  mon  cœur,  je  vous  prie. 
Les  funestes  écarts  de  ma  bizarrerie, 
Sa<.Iicv.  (ju'.iuprès  de  vous  il  n'eût  jamais  aime. 
Si  les  mêmes  vertus  ne  l'avcicnt  anime. 
Ah  !  si  de  vos  aiipas  mes  maux  etoieiit  l'ouvrage. 
Je  verrois  avec  eux  finir  mon  escl.ivage; 
La  beauté  jiasse     mais  votre  Jme  a  des  attrait» 
Dont  le  solide  e'clat  ne  passera  jamais. 

17 
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Ainsi  je  ne  vois  point  de  terme  à  ma  souffrance. 
Maigre'  vous,  niaJgre'moi,   j'nime  sans  espérance. 
D'apaiser  les  ardeurs  dont  je  suis  consumé. 
De  rompre  mes  liens,   ei  surtout  d'être  aimé. 

Ursule. 
Vous  me  parlez,  Alceste  ,  une  langue  étrangère. 
Ce  langage  sied  mal  à  votre  caractère; 
laissons  lA,  croyez-moi,  le  style  des  amans. 
INous  n'y  connoissons  rien  ;   ainsi... 

Alceste,     (ai'cc  dépit.) 

Je  vous  entends. 
Pour  exclure  un  amant  moins  aimable  que  tendre, 
Perfltle,   votre  cœur  leint  de  ne  pas  l'entendre; 
Et  par  ménagement  caclie  sa  cruauté. 
Sous  le  voile  innocent  de  l'ingénuité: 
Grands  dieux!   et  vous  aussi  vous  savez  l'art  de  feindre, 
Ursule!  . . 

U    R    s    C    L    K. 

De  quoi  donc  avez -vous  à  vous  plaindre? 
Vous  al-je  offense  ? 

Alceste,     a^ec  ironie. 
Non,  il  le  faut  avouer. 
De  vos  bontés  pour  moi  j'ai  lieu  de  me  louer; 
Vos  tendre»  semimeiis  ont  de  quoi  me  confondre. 
Et  votre  cœur  au  mien  s'empresse  de  répondre... 
Terfide!  avec  ce»  yeux,   ce  regard  innocent. 
Ce  sourire  ingénu,  cet  air  intéressant. 
De  tromper  mon  amour  auriez-vous  bien  l'audace? 

Ursule. 
Vous  m'accusez  !   Ea  lien!  icetlex-vous  à  ma  place, 
Que  répondàe*-yous? 
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A    L    C    E    s    T    E. 

Ce  que  je  icpondroîsT 
Je  ne  vous  aime  pas,  monsieur  ;  je  ne  saurois» 

U    R    s    U    L    B. 

Autrement. 

A    L    c  E   s   T  E. 
Autrement?  jedirois:  Je  ^'ous  aime. 
Ursule. 


Mais. 


A   L   c   E   s   T 
Oui. 


Ursule,     vivement. 
Des  deux  côte's  vous  donnez  dans  rextrêmP, 
Pour  toute  femme  lionnète  il  est  un  art  heureux. 
D'adoucir  ses  refus  ainsi  que  ses  aveux. 

A    L     c    E    s    T    E. 

C'est  par  cet  art  cruel  si  cbe'ri  des  coquettes. 
Qu'on  vous  voit  tous  les  jours  e'iendre  vos  conquêtes. 
Et  que,  nous  amusant  par  mille  esj)oirs  flatteurs. 
Vous  grossissez  la  cour  de  vos  ador.iteurs. 
Oh  ne  s'y  me'prend  plus.     Du  talent  de  séduire. 
Chacun  sait  les  de'taiis:   à  l'un  c'est  un  sourire, 
A  l'autre  un  mot.      Tantôt  on  a.  de  la  froideur, 
•   Tantôt  de  l'enjoûment  et  tantôt  de  l'humeur, 
il  Rcsistons-nous  ?  L'orgueil  poiir  aggraver  nos  chaînes. 
Appelle  à  son  secours  les  vapeurs,   les  migraines. 
Les  nerfs.  .  que  sais-je.'..   et  c'est  à  cet  appas  grossier 
Que  les  hommes  sont  pris,   et  moi  tout  le  premier. 

U    H    s    u   I,    B. 
Je  ne  connois  point  l'art  d'apprêter  un  sourire. 
Ma  bouche  dit  toujours  ce  que  mon  cœur  veut  dire; 

^7  ♦ 
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El  même  on  ce  moment,  si  vous  me  connoissex. 
Mon  silence,    monsieur,    doit  vous  en  dire  assex. 

A  I.  c  E  s  T  E  ,  avec  transport. 
Si  je  vous  croyoisl...   Mais   je  m'abuse  peut-être. 
Oui,   pour  me  croire  aim«  ,  je  sais  trop  me  connoître, 
J'avois  au  sentiment  renonce'  sans   retour; 
Je  vous  vIj.    Près  «le  tous,   je  retrouvai    l'amour; 
An)   s'il  eût  pu  changer  mon    mauJit  caractère, 
Mon  â|>reie'  sauvage  et  ma  rudesse  austrre... 
^lais  moi-même  j'ai  beau  vouloir  me  corriger. 
Je  retombe  sans  cesse  et  ne  puis  me  changer. 
Ursule,    c'est  â  vous  qu'appartient  ce  miracle. 
L'ai.iour  dans  ses  projets  ne  connoît  point  d'obstacle. 
Srrvea-vous  du    pouvoir  -jue  vous  tenez   de  lui. 
Mon  cœur  entre  vos  mains  s'abandonne  aujourd'hui. 
Combattez  ses  erreurs,   coutbex,   s'il   est  possible. 
De  ses  prcveniions  ,   la  roideur  inflexible, 
£t  faites  par  degrés  ce'der,   en   le   formant, 
La  tiaine  à  l'amitié,  l'aigreur  au  sentiment. 
Pour  m'aider  à  sortir  de   ma  misantropie, 
Dirigex-moi  :   soyez  mon  conseil,   mon  amie. 
Donnez-moi  voue   humeur  et    votre  égalité, 
El  ce  vernis  charmant  de  la   société. 
Daignez  m'en  raj>peler  le  ton,    les  convenances. 
Et   de   mon   caractère  adoucir  les  nuances. 
Enfin  apprenez-moi,  vous  qui  savez  charmer. 
Le  secict  d'être  aimable...  ou  de  ne  point  aimer. 

Ursule. 
Vous  le  voulez.. . 

A     L     c     E    s    T    s. 

Dji;:ae2 .. . 
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Ursule. 

Je  vais   donc  vous  Instruire, 
Mais  vous  me  promettez  de  vous  laisser  conduire. 
Et  de  vous  conformer  en  tout  à  mes  leçons? 

À    L     C    £    s    T    B. 

Je  vous  le  jure! 

Ursule. 
Bien;   en  ce  cas ,    commençons. 
A  L  c  E  s  T  E,    hésitant. 
À  rinjtant? 

Ursule. 
Oui.    D'aLord  il  Faudra  d'un   sourire. 
Accompagner  toujours  ce  que  vous   voudrez  dire. 

A    L     G     fi    s     T    E. 

Je  ne  pourrois   jamais. 

Ursule. 

Si,    regardez-moi ...  bien  ! 
Un  air  ouvert. .  .pas  mal.    Un  peu  plus  de  maintien. 

•V  L   c  B   s   T  E,    d'un  air  geiiê. 
Comment  voulez-vous? 

Ursule. 

Là!   vous   êtes  à  merveille. 
A  tout    ce  qu'on  dira    vous   prêterez  l'oreille: 
Vous  approuverez  tout... 

Algeste,     r  interrompant. 
Quoi! 
U  R  s  u  L    E,   continuant. 

Sinon,    sans   aigreur. 
Vous  direz  votre  avis . , . 

A  L    c  £   s   X   B. 
Soit. 
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Ursule. 

De    votre  air  boudeur, 
11  faudra  vous  défaire,    et  même  à  la  satire. 
Vous  prêter  quelquefois. 

A  I,   c  B  s  T  »,    oii'emcnl. 
Moi  ! 

U   R   s    c   L   E,    arec  amitié  et  gnie'é. 

l.aisscz-vous   conduire. 
A  L   c  £  s  T  E,    a^•ec   iiiipn tien ce. 
Allons . . . 

Ursule. 
Il  faut  re'pondre  nux  plus  mirîce*  propos. 
Ainsi   qu'aux  ignorans,   parler  .ivec  les  sois. 

A   L   c   8   s   T   «.  * 

Que  leur  dirai-jc  ? 

U    R    s     IT    L     K. 

On   peut  contre  eux,    en  compagnie. 
Prendre  les  inte'rèts  du  beau  tein])s,   de  la  pluie. 
Surtout  au  maître,   il  faut  que  vous  applaiidissiejc. 
S'il  vous  caresse,   il  faut  que  vous  le  cdri-ssica. 

.\  L   c   E   s  T  E ,     afec    contrainte. 

Àli  !   c'est  trop  exij^er. 

Ursule,  insistant. 

Déplus,  il  faut   encore. 
Taire  ce  que  l'on  sait...  savoir    ce   qu'on  ignon'. 

A   L   c  E   s   T  B,   bru-xquemcnt. 
C'est-à-dire  qu'il  iaut   trahir  la  vt'ril'»', 

Encenser  la  sottise  et   la  fatuité,  \ 

Etudier  A  fond   l'art  de  se  contrefaire. 
Et  vingt  fois  chaque  jour,  chan^'er  de   caractère. 


c  o  M  12  n  I  E,  ùgt 

S'il  faut  chez  les  humains  cette  mobilité^ 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  leur  socie'te'. 

Ainsi  votre  bonté  ne  sert  qu'à  me  confontlre. 

Laissez  un  malheureux  qui  ne  peut  y  re'pondre. 
Ursule,    tendrement. 

Ah!   de  vos  prt'juge's,   le  plus  cruel  île  tous 

Est  celui  que  votre  Ame  a    conçu  contre  vous. 

Pourquoi  vous  voir  d'un  œil   aussi  ue'favorable , 

Et  que  votis  m.inque-t-il  pour  être  un  homme  aimable? 

Vous  vous  trouvez,   Alceste,    à  la  fleur  de  vos  ans. 

Vous  avez  de  l'esprit,   du  goût  et  des  taleus. 

Un  cœur  fait  pour  aimer,   une  âme  noble  et  pure. 

Que  demandez-vous  donc  encor  à  la  nature? 

•  Alceste. 
Que  vous  connoissez  bien  le  chemin  de  mon  cœur, 
Triiùresse!   et  par'ces  mots  pleins  d'art  et  de  douceur. 
Combien  vous  usurpez  de  pouvoir  sur  mon  âme! 
{lai  M.  D  c! aval  clier  chant  Ursule,  s  arrête  au  fond  au 
théâtre. 

SCÈNE    VIL 

URSULE,  ALCESTE.  M.  D  E  L  A  V  A  L. 

M.    Delaval,   «  part. 
L'entretien  paroû   vif. 

A  L   c  K  s   T  E,   continuant. 

Si  cependant,  madame. 
Grâces  à  vos  leçons,  (^j/J^rf.)  et  grAces  à  l'amour. 
Je  (aisois   succéder,    par  un  heureux  retour , 
Votre  douceur  affable  ù  mon  humeur  sauvage: 
M'aimeriez- vous? 
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Ursule,   timidement. 

On  dit  qu'on  aime  son  ouvrage, 
Et  vous  seriez  le  mien. 

A  L  c  E  s  T  E,     ai>ec  transport. 

Quoi  !    sérieusement. 
Vous   pouniez!. . . 

{^il  aperçoit   M.   Del  aval  qui  approche.^ 

Ab  î   monsieur,  approuvez  mon    serment: 
Je  jure  de  la  prendre  en  tout  point  pour  modèle. 
Et...  d'être  aimable  enfin,    si  je  suis    aimé  d'elle. 

Alceste,   à  Ursule. 
Prononcez  donc.'... 

Ursule. 
S'il  faut,   monsieur,   que  je  réponde. 
Je  désire  un  maii  qui  soit  fait  pour  le  monde. 
Et  dont  l'humeur  affable  et  l'amabilité, 
Assurent  mon  repos  et   ma  félicité. 
Je  veux  avoir  surtout  part  à  son   indulgence. 
Chacun  a  ses  défauts  ;   et  j'espère   d'avance. 
Qu'il  daignera  souvent  me  pardonner  les  miens. 
Afin  de  m'engager  à  supporter  les  siens. 
Je  consens  que    des  champs    il  chérisse  l'asile,  . 

Mais  je  veux  que  l'hiver  il  retourne  à  la  ville. 

Au  sein  de  ses  auiis. 

Alceste. 

Oui,  j'y    retournerai. 
Ursule. 
Qu'il  y  Soit  doux,    affable. 

Alceste. 

Oh!    je  le  deviendrai. 

Ursule. 
Qu'il  me  suive  partout,    même  à  la  comédie, 
Au  Misautrope. 
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A    L    C    E    s    T    B. 

Soit. 
Ursule. 

Je  prétends  qu'il  y  rie. 
A   L   c   E   s    T  B. 
J'y  ferai  mes  eiforts. 

Ursule, 
Qu'il   vienne  au  bal. 

A   L    c  E   s    T   E. 

J'irai. 

Ursule. 
J'e.\ige  qu'il  y  danse. 

A  L   c   E   s   T  E,     rwec  effort. 
Allons!..,   j'y  danserai. 

M.        D    H    L    A    V    A    L. 

Eb  bien!   ma  fille. 
!  Ursule,    avec,  cmhnrras. 

F.li  liieii .   mon  jirre...   (J>ns^  la  de'cence 

Doit  donner  au  tlcsir  1  air  de   l'obrissance  : 

Oiduiincz. 

M.       D    E    L    A    V    A    L 
Mon  enfant,    il  faut  f.iiie  un  heureux; 
Tu  rougis!    doinii'/  moi  fOlre  nsain    tous  le.i  deux. 

(//  les  unit.)  . 

Ursule. 

Puissé-je  vous  convaincre,   Akeste  ,    par   vous-même. 

Que  rijomme  n'est  heureux  que  par  l'objet  qu'il  aime. 

A   L    c    e    s    T    li ,    livre  iritnspo't. 

(à    AI.    De/nra/  ) 

ï    Je  l'i'prouve  ^]^'•\^.      Mon  ami    piciie/.    part 

A  mon  bonlicur.   (à  Ursule.)  El   vous!... 

(i/  lui  ùaise  la  main,    Blonzac  parotl.) 


1 
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SCÈNE      VIII,    ET-  DERNIER!'.. 

M.    DELA VAL.    URSULE,     ALCESTE,     BLONZAC. 

(*)   (/,e  vieillard  puroU  an  fond  du  ihé.jtre.) 

Blonzac,     <?/î    eiiUant. 

Ah  '   j'arrive  un  peu  tard. 
J'esperois  bien  ici  jouer  le  premier  rôle. 
Je  n'ai  que  le  second . ..  allons,  je  m'en  console, 

(  a  yllccilc.  ) 
El  suis  trop  votre  ami  pour  en  être  jaloux; 
Je  vous  cède  mes  droits,  mon  cher;    embrassons-nous. 

A  L  c  E  s  T  E,    reculant. 
TiLùs  ce  complinient-là ,    monsieur,    est-il   sincère? 

B  L   o  »   z  A  c. 
Doutez-vous? . . 

Ursule,     bas   à  ^Iccste. 

Embrassez  toujours. 

Àlcbstu,    bas  à  Ursule. 

C'i'sfpour  TOUS  plaire. 

Ursule,   arec  amitié. 
Obe'issez. 

{Ils  s'emhrnssrnt.) 

B    L     O     lî    7.    A     c. 

Elî  donc!   vous  voilà  comme  moi, 
Cbange  du  bl.inc  au  noir.  Faisons  la  paix:   ma  foi 
Convenez  que  Ibumeur  de  la  Misantropie, 
Ne  peut  tenir  long-temps  contre  femme  jolis. 
Ni  contre  les  bonneurs  d'un  bon  gouvernement. 

A  L   c   B   s   T    E,    arec Jermeié. 
Oui,  je  m'ctois  irouipé.   Je   conviens  fraucbement, 

(*)  Aux  rcpréscnt.Tlions  le  vicillarJ  nf  jMiroît  plus. 


à 


C    O    M    E    n    I    E. 

Que  souvent  rinte'rêc  est  père  de  la  baîne. 
Mais  que  vers  i'amiiic  la  raison  noUs  ramène; 
Que,   si  l'homme  n'est  point  paif-iit,     chaque  cl cfa ut 
Doit  être  vu  chez  lui  comme  n:ie  orabre  au  tableau  ; 
'^••'i!  n'a  pas  été' fait  pour  haïr  son  semblable, 

l'amour  rend  heureux,    la  haine  misérable, 
Qu  il  faut  aimer  enfin  ;   et  je  nie  fais- honneur , 
Puis<jue  j'ouvre  Irs  yeux,    d'avouer  mon  erreur.   (*) 

(«   Blonzac.')  (rt    .1/.   Dcfai-al.) 

Aimons  nous  à  jamais,    vous,   vous  et  votre  fille... 

{^j4p-rcevnnL  In    vieillard.) 
A]'procuf/,   bon  vii  liKinl  ,  soyt-z  de    la  famille. 

(//  le  leur  présente.) 
DJvouc's  auK  vertus  de^la   socie'té, 
[Mes  amis,    exr-rrons  d  abord  i'humanite, 

..^eons  la  probité  des  coups    de   l"in:li^''nce. 
Le      Vibillard,     â  ^llceste, 
>    .liment  puis-je  acquitter!... 

A   L    c  E   s   T   E,    prenant  la  main  d'Ursule. 
Voici  ma  récompense. 


O'jJ 


(*)  Les  comodicni  finiiiciit  par   ce  vers,   et  je  crois  mi'ils  ont  raijoa. 
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CATALOGUE         ^ 

DES    LIVRES    DE    FON  D' S 

OU     EN     NOMBRE 

QU'ON  TROUVE  CHEZ  A.  PLUCHART, 

À      B  R  U  X  s  "VV  I  C  K.. 


\ 

Adalbert  eiMelanie,  par  S'*  C**,  Auteur  desEnfans  des 
Vosges,  ei  un  de»  ci-devants  collobarateurs  au  Spec- 
tateur du  Nord.  Nouvelle  Edition,  a  vol.  in  12.      i  3f^- 

Ame'lie  Mansfield,  par  Madame  ***  ,  Avjieur  de  Claire 
d'Albe  et  de  Malviua    Nouvelle  Edition.  4  ^'o'-  '"  'S 

Arcbives  littéraires  de  l'Europe  ,  ou  mélanges  de  Lit- 
te'rature,  d  Histoire  et  de  Fhilosophie.  Première 
année  à  6  •JT^^.  par  àbonnenieut.'' 

La  religion  vengée,  poème  en  dix  cbants.  Ouvrage 
Postbuine  de  S.  £.  M.  ie  C;inlinal  de  Ccrnis  1  8  b;^^. 

E    MALHEUR    ET    LA  PlTlÉ,    par  Dllilub, 
gvo,  1  8,  —  20  \,;c.  —  I  y{^-.  I  -j. h,^.  —  et  .,  v^. 

4'o.    ^  i8!,j/f  _,  V(<>\  i2b:<t.  — 3v6f.  —  (iV^. 

j'en  EIDE,  traduite  en  vers   fiançais,    avec  ries  re- 
marques sur  les  principales  beautés  du  lexic.    a  vol. 
ia-ia. ,      papier  ord.                                                    2   V^. 
fin  3  

;ycée,  ou  Cours  de  littérature,  par  Laharpe,  vol.  ig, 
20   et   ai.    in- 12.  ~    W^. 

'Nouvelles  Anecdotes  auissfîi,    2  vol.    fiv-.  i  vf  .    S^X' 

ouvoir  Législatif  sous  Cbarlemag  i»'.  ParMi.  lionn-iiro 
de  Pronville,  2 vol.  f}tC-  lib^. 


BRO  CîILTlES  de  THEATRE  SEPAREES. 


Abbe  (!')  de  l'Epée,  comeMle  historique,  en  cinq 
actes  et  en  prose,     par   Eouillr  ...  8 

Abellitio,  le  ginnfi  Bandit,  ou  l'homme  à  trois  visages, 
Dranve  en  trois  actes,  en  prose  et  à  grand  spectacle, 
par  Guiibert  Pixe'rtcourt  ....  6 

Adolphe  et  Clara,  ou  les  >leux  prisonniers,  comédie 
en  un  acte.elenpros>-,  mêlée  d'ariettes  ,  deMarsollier      C 

Amans  (les)  Prothée,  ou  qui  compte  sans  son  hôte, 
compte  deux  fois;  proverbe  en  un  acte,  en  jjrose, 
mêlé  de  vaudevilles ,   par  Pairat.  .  .  .  C 

Anacre'on  chez  Polycrai:',  ope'ra  en  trois  actes,  de  Guy     6 

Auberge  (d')  en  auberge,  ou  les  préventions  ,  comédie 
en  trois  actes,  mêlée  de  chants,   par  Dupaiy        .  6 

Boucle  (la)  de  cheveux,  opéra  en  un  acte,  par  d'Hoff- 
mann,    musique  de  Dalayrac  ...  3 

Calife  ;le}  de  L.iuùad,   opéra  on  un  acte,   de  St.-Just       ù 

Caroline,  ou  le  tableau,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  F.  Roger  ..••••  4 

Chapitre  (le)  second,  opéra  comique  en  un  acte,  par 
M.  E.  Dupaty,    musique  de  Mr.  Solié  .  .  C 

Didon  ,   tragédie-lyrique,   en  trois  actes,   deMarmontel     4 

Duc  (le)  de  Monmoulh,  comédie -héroïque,  en  trois 
actes  tt  en  prose        ......  6 

Folie  (une),  comédie  eu  deux  actes,  mêlée  de  chauts, 
de  lioullly  .....••         8 

Forêt  (_\aj  de  Sicile,   drame  lyrique,  en  deux  actes  et  en 
prose,  j)nr  Pi:;érécourt  .  .  •  •  4 

Génie  (le)  Asouf,  ou  les  deux  coffrets,  féerie  mélo  dra- 
uiaiique,  en  deux  actes  et  en  prose,  mêlés  de  panto-      - 
mime,  chants  et  danses,  de  Cuvelier  .  .  ? 


I   Grand  (le)  deuil,   opera-bouffoir,  pai  les  c.  J. -B.  Vial  0\^ 

etC. -G.  Etienne,  musii[ue  du  clt.H.  Berton,  Membre 
du  Conservatoire  de  musique  de  France       .  .  4 

,;  Heureusement,  come'die  en   un  acte  et  en  vers,    par 

Rochon  de  Chabannes        .  .  •  .  .  4 

Il  faut  un  e'tat,  ou  la  revue  de  l'an  six,  proverbe  en  un 
acte  en  prose  et  en  vaudevilles,  par  Léger,  Chazet 
et  Buhan  ,..•...  6 

Iphigënie  enAulide,   tragc'die-ojie'ra  en  trois  actes      .        3 
Juge  (le)  bienfaisant,  comédie  eu  trois  actes  et  en  prose, 

par  Puysegur  .....  6 

Lodoiska,   ope'ra  en  trois  actes,   en  prose,    mêlt'e  d'a- 
riettes,   par  de  Jaure,   musique  de  Kreutzer  .  4 
Matinée  (la)  et   la  V'eillëii  villageoises  ,    ou    le  Sabot 
Perdu,    divertissement   en  deux  actes  et  en  vaude- 
villes,  par  de  Piis  et  Earré          .          .           ...           6 
..Misantropie  et  repentir,  drame  en  cinq  actes,   en  prose, 

traduit  de  l'allemand  de  Kotzebue,   par  Lursay       .        6 
Oedipe  à  Colone,   o[)éra  en  trois  actes,   ])ar  (juillard       o 
.  Opéra  (1')  comique,    opéra  comique  en  un  acte,    en 
',      prose,    nièli;  d'ariettes,  par  J.  Ségur  .  .  3 

ilOrphée  et  Eurldice  ,    tragédie  -  opéra  en   trois  actes, 
,[      par  de  Moliiie,    musique  de  Gluck.  .  .  4 

jPaméla,    ou  la  vertu  récompensée,   comédie  en  cinq 
À     actes  en  vers,  par  François  dt;  Neufchàteau  .  8 

fPhénix,  ou  l'îsle  des  vieilles,  comédie-féerie  en  quatre 
j  actes,  môlée  de  chants,  pantomime,  combats  et 
danses,    par  J-  G.  A.  Cuvolier  ...  4 

Prétendus  (les),   gtand  opé;a  on  un  acte  .  .  4 

Projets  (les)   de  mariage,   ou  les  deux  militaires,   co- 
médie eu  un  acte  et  en  prose,   par  Duval  .  (i 
Rivaux  (les)  d'eux-niêrjies,    comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  par  PigaLult-LeBruu       .         .          .          •         5 


v^  Soliman  second,   comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par 

Favart  .  .  •  ....  4 

Sophie  de  Brabant,  opc'ra  he'roï- comique  en  deux 
actes,  par  Mdme  Aurore  Bursav,  directrice  du 
spectacle  français  de  Brunswick,   avec  musitjue  12 

Tableau  (Ifi)  des  Sabines,  vaudeville  en  un  acte,  par 
Jouy,  Longcbamp  et  nie'u-la-Foy        ...  6 

Tante  (ma)  Aurore,  ou  le  roman  impromptu,  opéra 
bouffon  en  deux  actes        .....  6 

Tarare,   grand   ope'ra  en  cinq  actes  ,    de  Beaumarchais      6 

Tre'sor(le)  suppose',  ou  le  danger  d'e'coutet  aux  portes, 
opéra  en  un  acte  et  en  prose,  parHoffmann,  mise 
en  musique  par  ÏMéhul       .....  6 

Victor,  ou  l'enfaut  de  la  forêt,  -drame  eu  trois  actes,  en 
prose  et  à  grand  spectacle,   p.ir  Guilberl  Pixi're'court      6 

Zoraïiue  elZulnar,  opcra  en  trois  actes,  par  5aiiiC-Just     4 
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